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Ce numéro de Synergies Afrique des Grands Lacs, consacré au thème 
« Mémoire et récits dans la région des Grands Lacs : Voix, Identités et 
Représentations », s’inscrit dans une dynamique de réflexion approfondie 
sur les violences de masse, les conflits mémoriels et les processus de 
reconstruction dans la région des Grands Lacs africains. Les contributions 
interrogent, chacune à leur manière, les formes discursives, littéraires, 
artistiques et sociales à travers lesquelles se pensent le génocide perpétré 
contre les Tutsi, les stéréotypes, les traumatismes collectifs et les 
perspectives de réconciliation. À la lecture des dix (10) articles, trois grands 
axes thématiques se dégagent. 

 
 

1. Écritures du génocide et fabrique discursive de la mémoire 
 

Le premier ensemble regroupe trois contributions qui interrogent la 
représentation littéraire et discursive du génocide contre les Tutsi.              
Dans « Génocide contre les Tutsi et construction discursive de la mémoire », 
Azzedine Kadir analyse la puissance sémantique et mémorielle du terme 
génocide dans l’œuvre testimoniale de Yolande Mukagasana, montrant 
comment l’écriture devient acte de résistance symbolique et espace de 
reconnaissance historique. 
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Deogratias Bizimana Mushombanyi, dans « Les identités ethniques : 
exutoire du génocide perpétré contre les Tutsi dans Notre-Dame du Nil de 
Scholastique Mukasonga », explore la mise en fiction des tensions 
identitaires et des logiques génocidaires, révélant la manière dont la 
littérature transforme la tragédie en expérience esthétique et critique. 
Séverin Ngakosso, quant à lui, dans « Indélicatesse et scélératesse lors du 
génocide contre les Tutsi dans Inyenzi ou les cafards : reflet des errements 
fictionnels antisémites durant la Shoah », propose une lecture comparatiste 
qui met en parallèle la violence subie par les Tutsi et celle infligée aux Juifs 
durant la Shoah, soulignant les résonances narratives et mémorielles entre 
ces tragédies. À travers ces trois études, la littérature apparaît comme un 
lieu de mémoire, de vérité et de transmission éthique. 

 
 

2. Stéréotypes, voix marginalisées et dynamiques de reconstruction 
 

Le deuxième axe élargit la réflexion à l’ensemble de la région des Grands 
Lacs, en mettant l’accent sur les mécanismes de reconstruction et la 
déconstruction des stéréotypes. Dans « Voix féminines et reconstruction 
des mémoires invisibilisées dans la région des Grands Lacs », Francis 
Douglas Appiah et Bernard Ampong mettent en lumière la centralité des 
voix féminines dans la transmission des mémoires traumatiques et la 
recomposition identitaire. Gratien Lukogho Vagheni, à travers « (S) cène 
testimoniale à l’aune d’une œuvre sculpturale congolaise », analyse la 
portée mémorielle et pédagogique d’un monument érigé à Goma, montrant 
comment l’art visuel participe à la construction d’une mémoire collective. 

Théodose Muhasanya Bil’umbele, dans « Cri de paix pour une aube 
incertaine : realia et polyphonie dans quelques textes de Sembura : ferment 
littéraire », explore les ressources stylistiques et sociocritiques de textes 
issus des anthologies « Sembura », révélant leur capacité à porter un appel 
à la paix. À son tour, Rémy Ndikumagenge, dans « Des récits conflictuels à 
une reconstruction des sociétés apaisées dans la région des Grands Lacs 
africains », examine les dynamiques de gestion des conflits au Burundi et au 
Rwanda, mettant en évidence les stratégies empathiques et coutumières de 
réconciliation. Enfin, Emmanuel Cirimwami Barhatulirwa, dans 

Synergies Afrique des Grands Lacs nº 15 – 2026 p. 9-12 
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« Déconstruction des stéréotypes dans la région des Grands Lacs Africains à 
travers les anthologies « Sembura » : pour une approche 
bibliothérapeutique », propose une lecture thématique des stéréotypes 
déconstruits par ces textes et ouvre la voie à une perspective 
bibliothérapeutique de la littérature. 

Toutes ces contributions montrent que la reconstruction des sociétés ne 
relève pas seulement du politique, mais aussi du symbolique, du culturel et 
de l’esthétique. 

 
 

3. Varia : Ouvertures linguistiques et technopédagogiques 
 

La rubrique Varia accueille deux contributions qui, bien qu’elles ne 
portent pas directement sur la thématique centrale du numéro, présentent 
une importance scientifique manifeste. Dans « L’avenir de la langue 
française », Évariste Ntakirutimana interroge la vitalité du français à l’échelle 
mondiale et rappelle la responsabilité collective des locuteurs dans son 
devenir. 

Julia Ndibnu Messina Ethe et Marcelin-Achilles Alima, dans « TIC et 
formation initiale des enseignants au Cameroun : quelles perceptions et 
facilités d’utilisation pour quelles perspectives à l’École Normale Supérieure 
de Yaoundé en situation de restitution des récits ? », analysent l’intégration 
du numérique dans la formation enseignante. En mobilisant le Technology 
Acceptance Model, ils mettent en lumière les conditions d’appropriation des 
TIC dans la transmission des récits identitaires. 

 
À toutes fins utiles, ce numéro de Synergies Afrique des Grands Lacs met 

en évidence la puissance des mots, des récits et des formes artistiques dans 
la compréhension des tragédies passées et dans l’élaboration d’horizons 
plus apaisés. Entre mémoire et transmission, déconstruction des 
stéréotypes et innovations pédagogiques, la revue confirme son 
engagement en faveur d’une recherche rigoureuse, critique et ouverte sur 
les défis contemporains. 

 

Bonne lecture à toutes et à tous ! 

Avant-propos 
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Résumé 
Cet article analyse la puissance discursive du mot génocide dans N’aie pas peur de savoir 
de Yolande Mukagasana, en explorant sa valeur mémorielle, éthique et politique. Issu 
du vocabulaire juridique, ce terme acquiert sous la plume de l’auteur une dimension 
affective et résistante, faisant de la parole un acte de vérité et de justice. Mobilisant les 
outils de l’analyse du discours et de la lexicométrie, la recherche interroge la circulation 
du mot et ses cooccurrences. Les résultats révèlent quatre pôles sémantiques : 
la violence, la mort intime, la reconstruction et la mémoire collective. Le mot génocide 
y apparaît comme un instrument de résistance symbolique, liant témoignage individuel 
et reconnaissance historique. L’écriture de Mukagasana se déploie ainsi comme un lieu 
de mémoire et de lutte contre l’effacement où dire la mort devient un acte de survie et 
de transmission. 

Mots-clés : discours, génocide, mémoire, résistance, témoignage 

Rwandan genocide and the discursive construction of memory 

Abstract 
This study examines the discursive power of the word « genocide » in N’aie pas peur de 
savoir by Yolande Mukagasana, exploring its memorial, ethical, and political dimensions. 
Originating from legal vocabulary, the term acquires under the author’s pen an affective 
and resistant force, transforming speech into an act of truth and justice. Drawing on tools 
from discourse analysis and lexicometry, the research investigates the circulation of the 
word and its co-occurrences. The results reveal four semantic poles: violence, intimate 
death, reconstruction, and collective memory. The word « genocide » thus emerges as 
an instrument of symbolic resistance, linking individual testimony to historical 
recognition. Mukagasana’s writing unfolds as a site of memory and struggle against 
erasure, where speaking of death becomes an act of survival and transmission. 

Keywords: discourse, genocide, memory, resistance, testimony 
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Introduction 

Concept lourd de sens et porteur d’une mémoire historique et politique, 
le mot génocide occupe une place centrale dans les récits des survivants et 
dans les discours mémoriels contemporains. Dans N’aie pas peur de savoir, 
Mukagasana mobilise ce mot dans une perspective profondément éthique 
et testimoniale. Issu du vocabulaire juridique pour désigner l’extermination 
programmée d’un groupe, le mot se charge, sous sa plume, d’une intensité 
affective et politique particulière. Il s’impose comme porteur de vérité, 
comme instrument de résistance au silence et comme acte de mémoire 
dans un contexte où l’effacement, le négationnisme et l’oubli demeurent à 
l’œuvre. 

Le présent article se propose d’étudier l’usage du mot génocide dans 
l’œuvre de Mukagasana, en insistant sur sa valeur discursive et son rôle dans 
la construction d’un récit de survie et d’une contre-histoire face aux récits 
dominants ou absents. Nous analyserons la manière dont ce mot, porteur 
de douleur et de lucidité, s’inscrit dans une écriture de la mémoire tout en 
incarnant une forme de résistance narrative, individuelle et collective. 

Un corpus d’énoncés, constitué à partir de l’ouvrage N’aie pas peur de 
savoir, inclut également des passages significatifs de son témoignage, 
choisis pour leur portée discursive et mémorielle. Ces passages choisis du 
récit de de Mukagasana se présentent comme un espace discursif fécond 
pour interroger les stratégies énonciatives et la dimension performative de 
la mémoire que construit l’auteur. Ainsi, ce cadre permet d’explorer les 
mécanismes discursifs par lesquels le témoignage se transforme en un 
instrument de vérité. L’analyse repose sur des méthodes issues de l’analyse 
du discours, mobilisant des instruments de repérage lexical, d’étude des 
cooccurrences et d’analyse énonciative. 

Elle intègre également une réflexion approfondie sur les dispositifs 
d’énonciation mémorielle, les modalisations et la façon dont la parole 
individuelle s’élève au nom des absents. L’objectif de cette démarche est de 
saisir comment les mots du génocide, dans leur utilisation particulière par 
Mukagasana, s’inscrivent dans une lignée testimoniale tout en constituant 
un acte discursif de résistance et de transmission. Par cette démarche à la 
fois discursive, argumentative et mémorielle, il s’agit de dévoiler les 
particularités des mots du témoignage dans leur rôle de préservation, de 
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dénonciation et de réparation symbolique dans un contexte de 
reconstruction mémorielle. 

 
 

1. Cadre théorique 

Cette recherche s’inscrit dans le champ de l’analyse du discours, 
discipline essentielle pour appréhender la complexité du langage comme 
phénomène social, pluriel et multidimensionnel. Elle s’articule aux théories 
de la communication qui considèrent l’activité langagière comme un 
processus d’interaction, de co-construction du sens et de négociation 
symbolique. Dans cette perspective, la communication ne se réduit pas à la 
transmission d’informations : elle constitue un espace de production sociale 
du sens, structuré par des rapports de pouvoir, des cadres institutionnels et 
des horizons d’attente partagés. 

Les travaux de Bakhtine (1984) relatifs à la conception dialogique du 
langage offrent un cadre théorique particulièrement fécond pour penser 
cette dynamique. En concevant tout énoncé comme inscrit dans une chaîne 
ininterrompue d’interactions discursives, l’auteur montre que le mot est 
traversé par des voix multiples, des échos sociaux et des tensions 
idéologiques. Le signe linguistique ne renvoie jamais à un sens stable.               
Il constitue un lieu d’affrontement symbolique où se cristallisent des 
positions sociales et morales. Le mot génocide, dans le témoignage de N’aie 
pas peur de savoir, ne peut ainsi être envisagé comme une simple unité 
lexicale : il devient un point de cristallisation discursive, chargé d’une 
histoire et d’une mémoire interdiscursive qui dépassent largement sa 
définition juridique. 

Cette perspective dialogique trouve un prolongement dans la logique 
naturelle développée par Grize (1987). Pour cet auteur, communiquer 
revient à proposer à autrui une schématisation du réel, organisée selon des 
opérations logico-discursives orientées vers un destinataire. En effet, le 
discours ne reflète pas le réel mais le configure. D’ailleurs, le témoignage de 
Mukagasana ne se contente pas de relater des faits. Il construit une 
représentation du réel visant à produire un effet de reconnaissance, de 
compréhension et de justice. Le mot génocide y fonctionne comme un 
principe structurant de catégorisation et de cadrage, orientant 

Génocide contre les Tutsi et construction discursive de la mémoire 

 



18 
 

l’interprétation et la mémoire collective. L’articulation entre dialogisme 
bakhtinien et logique naturelle permet de saisir la circulation du mot 
génocide comme un processus à la fois interactionnel et argumentatif. 
Chaque occurrence du terme s’inscrit dans un espace interdiscursif traversé 
par des rapports de force symboliques. 

Comme le souligne Ancel : « Il est impossible de dissocier la circulation 
du mot de son contexte d’énonciation et de l’environnement discursif qui 
l’accompagne. » (Ancel, 2018 : 7). Le sens se construit dans l’adresse à 
autrui, dans l’anticipation des réponses possibles et dans la confrontation à 
des discours concurrents. Dans le témoignage de Mukagasana, l’écriture 
devient un acte éthique adressé à une communauté d’interlocuteurs réels 
et potentiels. La parole testimoniale s’inscrit dans un espace discursif 
polarisé où se croisent reconnaissance, déni et instrumentalisation 
politique. Le mot génocide ne se limite pas à une désignation historique :    
il constitue le lieu d’un affrontement symbolique entre récits, mémoires et 
responsabilités. Cette conflictualité renvoie à la dimension performative du 
langage : nommer, c’est qualifier, catégoriser et agir sur le réel social. 

Les débats publics et médiatiques autour du terme illustrent cette 
dynamique interactionnelle. « L’intensification des échanges discursifs peut 
entraîner des processus de confrontation et d’exclusion. » (Korman, 2014 : 
96), révélant comment les mots participent à la construction des frontières 
symboliques entre groupes sociaux. En revanche, le discours sur le génocide 
devient alors un espace de différenciation sociale et politique où se jouent 
des enjeux de reconnaissance, d’impunité et de justice. En ce sens, « le 
génocide porte intrinsèquement des enjeux de reconnaissance, d’impunité 
et de justice, au croisement de cadres juridiques, historiques et sociaux » 
(Mannoni, 2006 : 119). 

Ainsi comprise, la parole testimoniale apparaît comme un dispositif 
communicationnel complexe, au croisement du mémoriel, du politique et 
du juridique. Elle illustre la puissance symbolique du langage dans la 
construction de la mémoire collective et dans les luttes pour la 
reconnaissance. À l’intersection de l’analyse du discours et des théories de 
la communication, le mot génocide se révèle être un signe social saturé 
d’histoire et de tensions, élément structurant des conflits symboliques qui 
traversent l’espace public contemporain. 
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Dans cette perspective, la mémoire du génocide apparaît comme un 
terrain de conflits discursifs majeurs. « La mémoire du génocide est un 
terrain de conflits discursifs majeurs qui se traduisent par des débats 
intenses sur la légitimité et la portée du mot » (Melvern, 2000 : 32).               
Ces tensions traduisent la difficulté à articuler mémoire, histoire et politique 
dans des contextes où la parole sur le génocide demeure à la fois un acte de 
réparation symbolique et un objet de contestation. 

Par ailleurs, les mécanismes discursifs de déshumanisation et 
d’exclusion, analysés par les études contemporaines, peuvent être éclairés 
par la notion d’idéologie incarnée dans le signe. Le mot devient un lieu 
d’inscription des positionnements sociaux et moraux. « Ces discours 
mobilisent un discours de l’exclusion qui a des conséquences concrètes sur 
les politiques publiques et la mobilisation sociale » (Éloi, 2023 : 47).                 
Le discours sur le génocide constitue ainsi un espace de différenciation 
sociale et politique, participant à la production symbolique de la 
stigmatisation ou, inversement, à la reconnaissance des groupes concernés. 

Le témoignage de Mukagasana illustre pleinement cette dynamique 
communicationnelle et dialogique : « La mort n’a pas voulu d’elle » 
(Mukagasana, 1999 : 13). Cette formule concentre une expérience limite, 
rendue exprimable par un travail de mise en mots qui relève d’une véritable 
création verbale. Dans la perspective bakhtinienne, l’acte d’écrire devient 
un acte éthique adressé à autrui. Lorsque l’auteur affirme que « la mémoire 
et la parole deviennent un acte de résistance indispensable à la 
reconnaissance et à la justice. » (Mukagasana, 1999 : 134), elle inscrit son 
discours dans un horizon d’interlocution et de responsabilité. 

En affirmant que « ce récit est essentiel pour que l’histoire, la vraie, 
s’écrive enfin et demeure. » (Mukagasana, 1999 : 204), elle confère à son 
œuvre une portée performative et politique. Son témoignage met en 
évidence la puissance symbolique de la parole des survivants, qui devient 
un instrument central de transmission mémorielle et de construction de la 
justice. Enfin, dans les contextes contemporains des conflits armés et de 
recomposition médiatique, le mot génocide demeure l’un des terrains les 
plus disputés. « Les discours stratégiques associés au génocide reflètent à la 
fois des enjeux de pouvoir, de reconnaissance et des controverses sur la 
définition même du terme. » (Ferguson, 2013 : 99). 
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À l’intersection du politique, du juridique, du mémoriel et de 
l’humanitaire, son usage révèle les transformations des espaces publics 
contemporains et des dispositifs de visibilité. Ainsi, en articulant analyse du 
discours et étude des dynamiques discursives, le mot génocide peut être 
compris comme un signe social profondément chargé d’histoire, de conflits 
et d’enjeux éthiques. Il dépasse sa fonction descriptive pour devenir un 
opérateur discursif central, structurant les luttes symboliques autour de la 
mémoire collective et des pratiques de reconnaissance. 

 
2. Cadre méthodologique 

L’objectif central de cette étude est d’explorer en profondeur un corpus 
d’énoncés extraits de N’aie pas peur de savoir. La démarche 
méthodologique repose sur une approche mixte, combinant une analyse du 
discours approfondie, utilisant des outils d’extraction et de visualisation 
textuelle avec un traitement lexicométrique précis, complété par une 
lecture qualitative attentive aux contextes d’énonciation. Cette articulation 
permet de révéler les structures profondes du discours tout en éclairant ses 
dimensions subjectives et contextuelles, témoignant d’une analyse du 
corpus à plusieurs niveaux. 

Cette méthodologie exploite la richesse du corpus en équilibrant 
exploration discursive interprétative et exploitation statistique des données 
textuelles. « L’analyse statistique du discours ne se limite pas à une simple 
quantification, elle permet de repérer les régularités de répétition qui 
structurent le sens en dialoguant étroitement avec l’interprétation 
qualitative » (Reinert, 2001 : 45). La délimitation et la structuration du 
corpus conditionnent la validité des résultats et permettent d’accéder aux 
significations socialement construites et aux dynamiques implicites du 
discours. 

Adoptant une posture critique, cette recherche examine le corpus « […] 
dans son rapport étroit au contexte social dont il procède » (Lambert, 2016 : 
134). L’analyse approfondie permet d’identifier les discours qui le traversent 
à partir des marqueurs significatifs et de quantifier les représentations 
discursives liées au génocide. « La problématique exige une méthodologie 
rigoureuse, débutant par une sélection minutieuse des sources, dans le but 
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d’examiner la circulation des mots à travers des contextes discursifs variés » 
(Hymes, 2015 : 112). 

Pour l’analyse des énoncés, un dispositif d’outils numériques a été 
mobilisé, réparti en extraction et analyse textuelle, enrichi par l’utilisation 
de Tropes pour « une analyse narrative qui met en évidence les dimensions 
discursives et qualitatives du corpus » (Paumier, 2011 : 73). Cette approche 
multidimensionnelle permet de mettre en lumière les dynamiques de 
pouvoir, de mémoire et de légitimation qui structurent le discours sur le 
génocide contre les Tutsis. 

Le corpus comprend 1250 énoncés sélectionnés à partir de N’aie pas 
peur de savoir, couvrant l’ensemble des chapitres et sections majeures.      
Les critères de sélection combinent fréquence lexicale, pertinence 
thématique et représentativité des épisodes narratifs. Chaque énoncé a été 
structuré pour permettre une analyse détaillée des formes linguistiques et 
des régularités discursives. Cette préparation permet également d’explorer 
en profondeur les structures discursives en identifiant les thèmes 
récurrents, les motifs implicites et les dynamiques idéologiques du texte. 

Pour ce faire, nous avons utilisé le logiciel Iramuteq (Interface de R pour 
les analyses multidimensionnelles de textes et de questionnaires). C’est un 
logiciel open source largement utilisé dans les sciences du langage et 
sociales pour la lexicométrie et l’analyse statistique du discours. Il permet 
de traiter des corpus textuels de manière approfondie, combinant rigueur 
quantitative et exploration qualitative. Ses principaux apports analytiques 
sont : 

- Extraction textuelle : identification des lexiques fréquents, 
cooccurrences significatives et segments de texte pertinents, 
révélant les structures profondes du discours. 

- Visualisation : nuages de mots, cartes sémantiques et graphes des 
cooccurrences, offrant une lecture visuelle des relations entre 
termes et motifs discursifs. 

- Traitement statistique : tests de significativité et analyse factorielle 
multiple pour détecter les régularités de distribution lexicale et les 
corrélations thématiques, permettant de mettre en évidence les 
structures latentes. 
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- Analyse qualitative : annotation des marqueurs idéologiques, des 
figures de déshumanisation ou de légitimation et des éléments 
narratifs saillants, offrant une compréhension approfondie des 
stratégies discursives et des significations implicites. 
 

Cette combinaison d’outils garantit une analyse multi-niveaux du corpus, 
alliant rigueur statistique, profondeur qualitative et attention aux contextes 
d’énonciation. Elle permet de révéler les dynamiques complexes de pouvoir, 
de mémoire et de légitimation dans le discours sur le génocide, tout en 
mettant en évidence les structures et significations implicites dans le texte 
de Mukagasana. 

 
 

3. Contexte socio-historique 

Publié en 1999, N’aie pas peur de savoir de Mukagasana s’inscrit dans le 
champ des écritures testimoniales consacrées au génocide des Tutsi au 
Rwanda en 1994. L’ouvrage prend place dans un contexte socio-historique 
marqué par l’extermination d’une partie de la population rwandaise entre 
avril et juillet 1994, période durant laquelle près d’un million de personnes 
furent assassinées. Ce génocide apparaît comme l’aboutissement d’un 
processus historique complexe, façonné par l’héritage colonial, les tensions 
politiques internes et la radicalisation idéologique qui ont progressivement 
construit une représentation hiérarchisée des identités hutu et tutsi. 

C’est dans ce cadre que s’inscrit le témoignage de Mukagasana, 
infirmière tutsi et rescapée du génocide. Après la perte de son mari, de ses 
enfants et de plusieurs membres de sa famille, elle entreprend une œuvre 
littéraire destinée à transmettre son expérience et à rompre le silence 
entourant les crimes de masse. N’aie pas peur de savoir prolonge son 
premier témoignage, La mort ne veut pas de moi (1997) et s’intègre dans 
une trilogie mémorielle comprenant également Les Blessures du silence 
(2001). L’écriture y apparaît comme un acte éthique et politique visant à 
restituer la parole des victimes et à dénoncer les mécanismes idéologiques 
ayant rendu possible le génocide. 

De nombreux travaux universitaires ont analysé la portée testimoniale 
et mémorielle de l’œuvre de Mukagasana. Kabanda souligne que son 
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écriture articule mémoire individuelle et mémoire collective, transformant 
le récit autobiographique en un espace de transmission historique.                  
Le témoignage fonctionne dès lors comme un dispositif discursif destiné à 
interpeller le lecteur et à l’engager moralement dans la réception du récit. 
L’autrice met en scène les conditions mêmes de la narration, révélant les 
difficultés de dire l’expérience génocidaire tout en affirmant la nécessité de 
témoigner afin de prévenir la négation ou l’oubli (Kabanda, 2016). 

Dans une perspective proche, Muligo analyse la trilogie testimoniale de 
Mukagasana comme un processus de reconstruction identitaire et de 
résistance symbolique. Il met en évidence la tension entre l’indicibilité de 
la violence et la nécessité de transmettre la mémoire des victimes, tout en 
soulignant l’importance des procédés narratifs, notamment l’alternance 
entre récit personnel, réflexion historique et interpellation du lecteur qui 
renforce la dimension performative du témoignage (Muligo, 2012). 

Par ailleurs, les recherches de Coquio consacrées aux littératures du 
génocide rwandais situent l’œuvre de Mukagasana dans un mouvement 
plus large de production culturelle visant l’élaboration d’une mémoire 
collective du traumatisme. Il souligne que ces écritures traduisent une 
volonté de reconstruire un récit historique face aux tentatives de négation, 
tout en interrogeant les limites du langage face à la violence extrême et la 
responsabilité du témoin dans la transmission du passé (Coquio, 2004). 

Dans cette logique, Chrétien montre que l’œuvre de l’autrice a 
contribué à l’émergence d’un imaginaire racial fondé sur une opposition 
entre groupes sociaux ensuite réactivée et instrumentalisée dans le 
contexte politique de l’après-indépendance. À partir des années 1990, la 
crise économique, la guerre civile et la montée d’une propagande 
extrémiste ont ainsi favorisé la désignation des Tutsis comme ennemis 
intérieurs, légitimant leur élimination (Chrétien, 2000). 

Installée en Europe, Mukagasana s’est engagée dans divers projets 
artistiques visant à sensibiliser le public aux conséquences du génocide.   
Son œuvre contribue ainsi à inscrire la parole des survivants dans l’espace 
public international et à interroger les responsabilités politiques et 
institutionnelles liées aux événements de 1994. Par sa dimension 
mémorielle, discursive et éthique, ce livre s’impose comme une 
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contribution majeure aux études sur les littératures testimoniales 
contemporaines et sur la représentation des violences de masse. 

 
 

4. Une lecture des cooccurrences et des réseaux de sens 

Iramuteq est un logiciel d’analyse textuelle qui permet d’examiner un 
corpus à partir de requêtes lexicales et d’en extraire des données 
quantitatives relatives à la fréquence et à la cooccurrence des unités 
lexicales. Il offre également des outils facilitant l’exploration de la 
distribution des formes selon diverses variables (segments de texte, classes 
ou blocs), favorisant ainsi une lecture approfondie et structurée des 
régularités discursives. 

Dans le cadre de la présente étude, Iramuteq a été mobilisé afin de 
produire une première visualisation de l’environnement lexical du terme 
génocide dans le récit N’aie pas peur de savoir. Cette visualisation, 
présentée sous la forme d’un nuage de mots, représente la fréquence 
d’apparition des lexèmes : plus un mot est fréquent, plus sa taille est 
importante, permettant ainsi d’obtenir une vue d’ensemble intuitive des 
associations lexicales les plus saillantes autour du mot central. 

 

 
Figure 1 : Graphe de similitude lexicale autour du mot génocide 
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La figure 1 illustre un graphe de similitude lexicale mettant en évidence 
les principales cooccurrences du mot central génocide. Les lexèmes associés 
(Tutsi, Rwanda, Français, mémoire, guerre, etc.) inscrivent l’ensemble de 
l’œuvre dans le cadre discursif du génocide contre les Tutsis et font émerger 
la question de la responsabilité française. À cet égard, se dessine une 
polarisation axiologique marquée au sein de l’environnement interdiscursif 
du mot génocide où s’articulent les dimensions politique, mémorielle et 
morale. L’analyse produite par Iramuteq met en lumière une organisation 
topique des cooccurrences : l’usage du mot génocide s’y déploie selon une 
logique de proximité lexicale et sémantique dans laquelle certains mots, en 
particulier Tutsi, par leur fréquence et leur position, contribuent à renforcer 
la centralité thématique du champ discursif représenté. 

 
Figure 2 : Réseau des cooccurrences entre les mots Tutsi et génocide 

 

L’analyse des cooccurrences (figure 2) révèle une étroite corrélation 
entre les mots génocide et Tutsi, organisés au sein d’un réseau sémantique 
articulant des acteurs (Hutu, France, mère, peuple) à des actions (tuer, 
assassiner, protéger). La densité des liens lexicaux manifeste une 
polarisation marquée du discours autour des notions de violence et de 
responsabilité tandis que la position centrale du mot enfant introduit une 
dimension humanisante, inscrivant la représentation du génocide dans une 
mémoire à la fois affective et testimoniale. 
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Figure 3 : Proximités sémantiques autour du génocide contre les Tutsi par similarité 
 

La figure 3 illustre une analyse comparative portant sur le génocide 
contre les Tutsi, en utilisant un modèle de similarité pour établir des 
relations entre différents mots et acteurs impliqués dans cet événement 
tragique. Cette figure évoque aussi des éléments clés, tels que le rôle de la 
France, l’implication de l’ancien président rwandais Juvénal Habyarimana 
ainsi que des actions violentes comme « chasser » et « assassiner ». L’accent 
sur des mots comme « Tutsi » et « Hutu » suggère une comparaison des 
groupes ethniques et des événements qui ont mené au génocide. 

La similarité, souvent utilisée en traitement des données et en analyse 
textuelle, peut être appliquée ici pour mesurer les relations entre des 
entités, des actions ou des concepts en fonction de leur fréquence ou de 
leur proximité sémantique dans le contexte historique du génocide. Ce type 
d’analyse permet de visualiser l’impact et les relations complexes entre les 
acteurs politiques, les événements et les idéologies, offrant ainsi une 
approche analytique à la compréhension des dynamiques ayant conduit à 
la tragédie du Rwanda. 
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5. Iramuteq et l’analyse lexicale de l’ensemble textuel 

Dans le souci d’articuler la dimension théorique de notre réflexion à 
l’analyse textuelle de l’œuvre, cette étude s’attache à examiner les usages 
du mot génocide dans le récit N’aie pas peur de savoir. Dans cette optique, 
nous adoptons une démarche à la fois interdiscursive et lexicométrique, 
mobilisant conjointement les outils de l’analyse du discours et l’exploration 
des régularités lexicales afin de saisir les configurations sémantiques et 
énonciatives dans lesquelles s’inscrit ce mot. Une telle approche 
méthodologique, fondée sur l’articulation entre niveaux discursif et lexical, 
permet d’interroger les conditions d’énonciation ainsi que les orientations 
sémantiques associées à son emploi, tout en révélant les positionnements 
énonciatifs qui structurent sa circulation au sein du texte. 

L’analyse porte sur les segments dialogués et descriptifs où le mot se 
manifeste afin d’en examiner les modalités d’actualisation discursive ainsi 
que les valeurs idéologiques qu’il engage. L’étude de son évolution à travers 
les voix narratives et les subjectivités des personnages met en lumière la 
manière dont le lexique du génocide acquiert des fonctions mémorielles et 
identitaires, inscrivant ainsi l’œuvre dans un espace discursif traversé par 
des enjeux de responsabilité, de témoignage et de mémoire collective. 

Dans le prolongement de cette démarche, l’analyse lexicométrique offre 
un éclairage sur la distribution et les cooccurrences du mot génocide au sein 
de l’œuvre de Mukagasana. L’exploration statistique des données textuelles, 
fondée sur l’examen des graphes de similitude et des segments 
caractéristiques, révèle au jour les réseaux lexicaux et les champs 
sémantiques qui structurent l’usage du mot dans le roman.                                 
Ces visualisations constituent une première grille d’interprétation des 
régularités sémantiques préalable à l’analyse de leurs implications 
discursives et idéologiques. 

Grâce au logiciel Iramuteq, une première cartographie des 
cooccurrences lexicales met en évidence un réseau sémantique qui organise 
l’ensemble textuel étudié. Cette représentation rend visible les articulations 
entre les unités lexicales, faisant apparaître des proximités de sens ainsi que 
des associations discursives récurrentes. Ce faisant, l’analyse de similitude 
permet d’identifier, dans une perspective synthétique, les principaux 
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regroupements lexicaux et les pôles de signification qui émergent du corpus 
d’énoncés analysé. 

 
Figure 4 : Projection bidimensionnelle des relations sémantiques 

 

La figure 4 représente une carte sémantique obtenue par MDS 
(Méthode de Sammon). C’est une technique de réduction dimensionnelle 
permettant de visualiser les proximités entre mots sur la base de leurs 
occurrences dans un corpus. Elle permet aussi d’indiquer une distorsion 
modérée entre les mots et leur projection bidimensionnelle. Les couleurs 
renvoient à des classes identifiées en amont par classification hiérarchique, 
ce qui permet de regrouper les mots partageant des relations discursives 
fortes. 

Le quadrant supérieur droit (en rouge) rassemble des mots liés au 
génocide contre les Tutsi, aux identités ethniques « Tutsi », « Hutu » ainsi 
qu’à des actions violentes ou à des vécus traumatiques « tuer », « vivre », 
« rentrer », « souvenir ». Cette classe correspond clairement au champ 
discursif de la violence, de l’ethnicisation et de l’expérience personnelle 
« moi », « voir ». 

Le quadrant inférieur droit (en bleu) regroupe des mots relatifs au 
monde domestique et social, avec une focalisation sur la famille « femme », 
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« père », « mari », l’espace vécu « maison », « barrière » et des événements 
tragiques « assassiner », « pleurer », « milicien ». Il renvoie à un registre 
d’expériences quotidiennes perturbées par la guerre. 

À gauche, deux dynamiques distinctes apparaissent : en vert (quadrant 
supérieur à gauche), représente une classe associée au quotidien ordinaire, 
aux émotions positives ou neutres « aimer », « jour », « rire », « main ».     
En orange (quadrant inférieur à gauche), représente un ensemble centré sur 
la thématique de l’enfance et des relations familiales « enfant », 
« homme », « force », « apprendre ». 

Ainsi, cette figure révèle la structuration du corpus autour de pôles 
thématiques contrastés, allant de la violence génocidaire à la vie 
quotidienne, en passant par les représentations de la famille et de l’enfance. 

L’analyse de ces classes peut être approfondie au moyen de la méthode 
de classification hiérarchique descendante élaborée par Reinert, mise en 
œuvre à travers l’analyse en dendrogramme. Cette approche, qui 
« regroupe les segments de texte en un ensemble thématique fondé sur des 
cooccurrences lexicales. » (Reinert, 1990 : 29) permet de faire émerger des 
mondes lexicaux porteurs de sens et ouvrant la voie à une interprétation 
discursive. 
 

Classe 3 
28.3% 

Classe 2 
15.8% 

Classe 1 
32.1% 

Classe 4 
23.8% 

vie assassiner coup france 
parler frère main Tutsi 
vivre Népo lever français 

amour tuer porte rwandais 
pleurer mourir tomber pays 
Agnès sœur piste génocide 
manger enfant milicien hutu 

embrasser osont homme droit 
enfant Kalisa tête Paul 
rescapé enterrer machette habyarimana 
soigner Hilde ouvrir belge 
journée mari grenade histoire 

retrouver cyivugiza sol écrire 
revenir zephanie mètre génocidaire 
honte souhaiter pied identité 
école aller oeil justice 

 
Tableau : Structuration lexicale du discours sur le génocide contre les Tutsi 

 

Ce tableau ci-dessus illustre la classification lexicale hiérarchique de 
l’œuvre de Mukagasana, établie à l’aide du logiciel Iramuteq. Elle révèle une 
segmentation du corpus en quatre classes distinctes, chacune regroupant 
un ensemble de formes lexicales associées par une proximité à la fois 
sémantique et discursive. 
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La première classe qui représente 32,1 % de l’ensemble, se rattache au 
champ de la violence physique et du meurtre, constituant ainsi le noyau 
lexical le plus dense. Dominée par des mots tels que (coup, machette, 
grenade, milicien ou tomber) elle renvoie explicitement à la mise en scène 
de la violence armée et corporelle. Le lexique mobilisé s’ancre dans la 
matérialité même de l’acte meurtrier : les mots désignent à la fois les 
instruments de la mort (machette, grenade), les parties du corps atteintes 
(tête, main, œil) et les gestes qui accompagnent l’exécution (lever, frapper, 
ouvrir). Ce réseau lexical donne à voir la performativité de la violence où la 
mort cesse d’être une abstraction pour s’incarner dans la chair et le 
mouvement. L’usage récurrent des substantifs et des verbes d’action 
renforce la construction discursive de l’immédiateté marquée par une 
tension permanente entre l’agent et la victime. Ainsi, cette classe participe 
à la construction d’un imaginaire de l’anéantissement où la parole narrative 
s’efforce de restituer la dislocation du réel face à l’indicible de l’horreur. 

La classe 2 renvoie à la thématique de la mort intime et de l’exécution 
familiale (15,8 %). Elle s’articule autour du mot pivot assassiner et regroupe 
un lexique où la mort s’inscrit dans un univers à la fois personnel et familial 
(frère, sœur, enfant, mari). S’y ajoutent des verbes relatifs à 
l’ensevelissement ou à la mise à mort (tuer, mourir, enterrer, exécuter) ainsi 
que des noms propres (Kalisa, Hilde, Népo) qui confèrent au témoignage 
une portée singulière et incarnée. Cette individualisation lexicale traduit un 
processus de reconstruction mémorielle où la violence est appréhendée à 
travers la perte des proches plutôt que comme une abstraction collective. 
L’ancrage familial fonctionne alors comme un vecteur de subjectivation du 
discours, donnant forme à la douleur, à la perte et à la culpabilité du 
survivant. Sur le plan sémantique, cette classe révèle le passage d’un récit 
factuel à une mise en sens éthique et affective du souvenir marquée par 
l’évocation des liens brisés. 

La classe 3 regroupe des lexèmes tels que (survie, mémoire et humanité) 
représentant 28,3 % de l’ensemble. Elle se distingue par un vocabulaire 
orienté vers la vie, la parole et la reconstruction (vivre, parler, aimer, pleurer, 
retrouver, revenir) tout en intégrant des mots liés à l’enfance (enfant, école, 
rescapé) et aux gestes du soin ou de la tendresse (embrasser, soigner, 
souhaiter). Ce champ sémantique, prolongement direct du trauma, traduit 
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pourtant une volonté de réappropriation de l’existence. D’un point de vue 
discursif, il marque un retour à la narration, envisagée comme la possibilité, 
pour les rescapés, de dire l’indicible. L’usage des verbes d’action à valeur 
positive révèle ainsi un processus de reconstruction identitaire et 
communautaire. Cette classe incarne la dimension résiliente du discours où 
la parole devient espace de réparation symbolique face au mutisme imposé 
par la mort. 

La classe 4 se rapporte à la thématique de la mémoire collective et de la 
responsabilité politique (23,8 %). Elle se distingue par un lexique à forte 
charge historique et politique (France, Tutsi, Rwandais, génocide, justice, 
histoire, identité) traduisant un déplacement du registre testimonial 
individuel vers une élaboration discursive de la mémoire collective et de 
l’attribution des responsabilités. Par le recours à un vocabulaire national et 
judiciaire, le discours analysé s’inscrit dans une dynamique interdiscursive 
où le récit du génocide se construit comme un espace de confrontation 
entre mémoire, droit et histoire. La récurrence des mots tels que (Français, 
Belge ou pays) révèle la géopolitisation du discours mémoriel, faisant 
émerger les acteurs étrangers en tant que figures de la responsabilité 
morale et politique. Cette classe met ainsi en évidence un processus de 
légitimation et de mise en récit du passé où l’enjeu discursif dépasse le 
simple témoignage pour s’affirmer comme une quête de reconnaissance à 
la fois historique et judiciaire. 

Le dendrogramme fait apparaître une dynamique narrative et 
mémorielle articulée autour d’un parcours qui conduit de la violence brute 
(classe 1) à la reconstruction identitaire (classe 3) en traversant la douleur 
intime (classe 2) et la mémoire collective (classe 4). Ces quatre pôles 
configurent un espace discursif traversé par des tensions entre l’intime et le 
politique, entre l’expérience singulière et la reconnaissance historique.   
Dans une perspective d’analyse du discours, cette organisation révèle la 
polyphonie mémorielle de l’œuvre : les voix individuelles (classes 2 et 3) y 
entrent en résonance avec les voix institutionnelles et historiques (classe 4) 
tandis que la classe 1 cristallise le noyau traumatique autour duquel 
s’articulent les autres formes d’énonciation. 
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Figure 5 : Représentation factorielle du discours sur le génocide contre les Tutsis 

 

Afin de prolonger cette analyse, nous proposons, à travers l’analyse 
factorielle des correspondances (figure 5), de visualiser les relations de 
proximité entre les classes précédemment identifiées. La distribution 
spatiale des formes lexicales sur les deux premiers axes factoriels qui 
cumulent près de 66 % de la dispersion lexicale observée (43,19 % pour le 
premier axe et 23,02 % pour le second axe), révèle une structuration 
discursive organisée autour de deux dynamiques majeures : la tension entre 
la violence vécue et la mémoire institutionnelle, d’une part, et l’opposition 
entre la mort et la survie, d’autre part. 

De ce fait, la figure 5 présente une analyse factorielle des noyaux 
thématiques sur un plan constitué de deux axes (X-Y), illustrant la 
distribution des mots en fonction de leurs occurrences et relations 
sémantiques. Cette figure se divise en quatre zones, indiquées par la couleur 
des cercles : rouge, vert, bleu et orange, chacune représentant des thèmes 
distincts. Les cercles rouges et denses, situés en haut à droite, regroupent 
des mots associés aux émotions et à l’amour, tels que « maman », 
« amour », et « souvenir ». Les cercles verts, en haut à gauche, sont associés 
à des mots relatifs à la mémoire et aux expériences personnelles, comme 
« question », « corps » et « fille ». 
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Les mots en bleu, en bas à droite, font référence aux actions et aux 
éléments physiques ou géographiques, comme « maison », « rentrer », 
« cadavre », « milicien », tandis que les cercles en orange, en bas à gauche, 
sont liés aux observations sensorielles et à des contextes géographiques, 
avec des mots comme « regarder », « visage », « soldat », et « terre ».    
Cette analyse visuelle permet d’identifier les liens thématiques entre des 
groupes de mots et de mieux comprendre leurs associations contextuelles. 
L’œuvre articule ainsi la tension fondamentale entre dire la mort et faire 
mémoire. 
 
 
6. Lire le génocide au-delà des données : enjeux discursifs et mémoriels 
 

 
Figure 6 : Visualisation des réseaux associatifs textuels du mot génocide 

Afin d’appréhender la portée des premières analyses statistiques issues 
d’Iramuteq, un retour rigoureux à l’œuvre de Mukagasana s’impose.       
Cette démarche constitue une étape essentielle pour interpréter et 
contextualiser les matérialités linguistiques dans leurs conditions 
d’énonciation. Il convient de préciser que les résultats produits par le 
logiciel ne sauraient, à eux seuls, rendre compte de la complexité des 
dynamiques discursives et des positionnements énonciatifs. L’usage 
d’outils d’analyse numérique doit ainsi être envisagé comme un appui 
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méthodologique complémentaire et non comme un substitut à une lecture 
discursive approfondie. 

Afin d’éclairer ce phénomène, il importe d’examiner la circulation et les 
usages du mot génocide sous un angle discursif avant de confronter ces 
occurrences à celles observées dans d’autres segments discursifs analogues 
de manière à mettre en lumière les régularités, les variations et les 
implications idéologiques qui orientent son emploi. 

Une première exploration de l’environnement lexical du mot génocide 
peut être menée à l’aide du logiciel Tropes, fondé sur des catégorisations 
sémantiques préétablies. À cette fin, Tropes permet d’identifier les 
récurrences sémantiques, de repérer les cooccurrences dominantes et de 
dégager des configurations discursives significatives. « Toute modélisation 
linguistique doit être conçue comme un soutien à l’interprétation, et non 
comme un substitut à celle-ci. » (Adam, 2015 : 159). L’articulation entre 
l’analyse automatisée et l’approche discursive apparaît ainsi essentielle 
pour appréhender la dynamique du sens, la hiérarchie des thèmes et la 
portée idéologique des usages du mot génocide dans le texte étudié. 
L’œuvre analysée met en évidence un ensemble de spécificités lexicales 
révélées à travers les énoncés suivants dont l’examen vise à dégager les 
régularités discursives participant à la construction du sens. 

(1) « J’apprends aussi que le Rwanda a un nouveau président, Théodore Sindikubwabo, 
dont la passion est de faire des discours musclés pour appeler au génocide. » (p.3) 

(2) « Le génocide a commencé à distiller son poison dans le corps, chaque organe est 
atteint. » (p.11) 

(3) « Je suis au cœur de la machine du génocide. Mais un cœur étrange, un cœur qui 
refuse de nourrir les organes. » (p.54) 

(4) « Écrire sur le génocide rwandais est une manière de mettre l’humanité en face de 
sa propre lâcheté. » (p.82) 

(5) « Depuis le début du génocide, j’ai la rage d’écrire. » (p.89) 

(6) « Une famille sans homme, comme on en trouve tant au Rwanda, depuis le 
génocide. » p.101) 

(7) « À parler du génocide, des morts, des absents. Mystère de mon pays, où tout le 
monde connaît tout le monde. » (p.123) 
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(8) « Tout le monde était au courant qu’un génocide se préparait. Et personne n’a rien 
fait. » (p.188) 

(9) « Je sais que l’histoire de ce génocide sera un jour une légende dans une nouvelle 
bible. » (p.148) 

(10) « Je vais témoigner du génocide des Tutsi. Je suis torturée, vous comprenez ? » 
(p.161) 

 (11) « Tous les prétextes sont bons pour bavarder : le temps qu’il fait, l’histoire de cette 
guerre et de ce génocide qui vient de s’achever. » p.172) 

Dans les énoncés ci-dessus, le mot génocide occupe une position 
centrale, articulant conjointement des fonctions désignative, mémorielle et 
argumentative. Loin de se réduire à la simple nomination d’un événement 
historique, il s’impose comme une véritable action discursive, « un résultat 
concret de l’énoncé en situation » (Amossy, 2003 : 10) dont la visée est de 
transformer la perception et le système de pensée du destinataire.                  
Ce lexème concentre ainsi une charge morale, émotionnelle et politique 
singulière. 

Dans les énoncés (1) et (8), génocide assume une valeur polémique et 
accusatoire : il désigne à la fois la responsabilité des acteurs et la passivité 
du monde face au crime, inscrivant la parole dans un registre de 
dénonciation et de réprobation. Dans (2) et (3), son usage métaphorique à 
travers les images du « poison » ou du « cœur » exprime la corruption du 
corps social et la déchéance morale de la communauté, produisant un effet 
pathétique et tragique. 

Dans les énoncés (4), (5) et (10), le mot devient le moteur même de 
l’énonciation : il fonde la légitimité de la prise de parole et érige l’acte 
d’écriture en geste de résistance. Cette posture relève d’une véritable 
« scène d’énonciation éthique » (Breton, 2003 : 15) où les choix stylistiques 
et figuratifs participent pleinement de l’entreprise persuasive et de la 
réaffirmation du sujet survivant. 

Enfin, dans (6), (7), (9) et (11), génocide assume une fonction identitaire 
et narrative, articulant mémoire collective et traumatisme individuel. Sa 
force argumentative réside précisément dans sa capacité à réactiver la 
mémoire, à instituer une position morale et à susciter l’adhésion du 
destinataire. Ainsi, « argumenter ne consiste pas uniquement à fournir des 

Génocide contre les Tutsi et construction discursive de la mémoire 

 



36 
 

raisons mais à intervenir sur l’opinion, l’attitude et le comportement de 
l’autre. » (Grize, 1987 : 49) en engageant une dynamique persuasive au 
cœur même du processus de reconstruction du sens collectif du génocide. 

 
 

7. Discussion 
 

Comme le montre l’analyse de l’œuvre N’aie pas peur de savoir, le mot 
génocide s’est investi d’une puissance discursive qui dépasse largement sa 
dimension strictement juridique. Il s’impose comme un opérateur 
mémoriel, moral et identitaire au cœur d’un dispositif d’énonciation où le 
dire devient acte. Dans le récit, ce mot agit tel un mot de vérité et de 
résistance, performatif d’une lutte contre le silence, le déni et l’effacement. 
L’écriture mémorielle ne vise plus seulement à dire mais à réparer 
symboliquement. Le génocide se constitue dès lors en catégorie de 
l’expérience vécue et dotée d’un pouvoir de nomination reconstructeur issu 
du traumatisme. 

L’analyse lexicométrique, conduite à l’aide du logiciel Iramuteq, fait 
apparaître trois pôles de cooccurrences autour du mot génocide : la 
violence, la mémoire et la responsabilité. Le premier pôle, structuré par les 
lexèmes (machette, tuer et milicien) renvoie à la matérialité du meurtre et 
à la brutalité des actes, inscrivant la mort à la fois dans le corps et dans le 
témoignage. Ce champ lexical de la destruction exprime la corporéité du 
souvenir où le corps devient le lieu de l’inscription mémorielle. Le deuxième 
pôle, articulé autour des lexèmes (enfant, frère et famille) correspond à une 
mémoire intime et affective, tandis que le troisième, organisé autour de 
(France, justice et identité) manifeste la volonté d’inscrire le témoignage 
dans un horizon politique et historique élargi, celui de la reconnaissance et 
de la responsabilité collective. 

Ces trois dimensions se rejoignent dans une dynamique où la parole 
individuelle s’élève au rang de parole collective. Le témoignage dépasse la 
douleur pour devenir discours public et éthique du souvenir. L’usage du mot 
génocide s’inscrit alors dans un projet de transmission : il maintient 
l’événement vivant au sein de la conscience collective. L’analyse factorielle 
révèle par ailleurs une tension entre la mort et la survie, emblématique de 
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la dialectique propre à la littérature testimoniale : parler pour ceux qui ne 
le peuvent plus. 

L’étude des classes lexicales issues de la classification confirme cette 
interprétation. La première, centrée sur la violence physique, met en 
évidence la fonction descriptive du témoignage ; la deuxième, consacrée à 
la mort intime et familiale, exprime une subjectivation du discours ; la 
troisième, orientée vers la survie, manifeste la résilience ; la quatrième, 
dédiée à la mémoire collective, inscrit l’œuvre dans le champ du politique. 
Ces univers lexicaux dessinent un continuum discursif allant du corps à 
l’histoire, du cri à la mémoire. Le passage du vécu individuel à la 
revendication collective illustre la double portée thérapeutique et politique 
du discours. 

La tension entre témoignage et histoire traverse l’ensemble du texte. 
Mukagasana se situe dans des espaces mémoriels où le discours devient un 
lieu de confrontation entre le souvenir vécu et le récit institutionnalisé.   
Dans N’aie pas peur de savoir, l’acte d’écrire prend la forme d’un devoir de 
transmission : « écrire pour que l’histoire, la vraie, s’écrive enfin. » comme 
disait l’auteur. Cette formule condense une volonté de substituer au silence 
une parole lucide où le mot génocide agit comme opérateur de vérité.             
À travers lui, le témoin mène une double lutte : contre l’oubli et contre le 
détournement politique de la mémoire. 

L’analyse de similitude autour du mot génocide révèle également un 
discours de la responsabilité. Les rapprochements récurrents avec France 
ou militaire traduisent une critique implicite des acteurs extérieurs et 
dénoncent la complicité internationale dans la tragédie rwandaise.          
Cette dimension interdiscursive où se croisent les registres moral, politique 
et juridique, confirme que le mot génocide ne peut être appréhendé qu’à 
travers son contexte d’énonciation. Chez Mukagasana, il désigne moins un 
crime qu’une structure de pouvoir, une hiérarchie du deuil et du 
témoignage. 

Le lexique de la survie et de la parole occupe une place centrale dans 
l’économie discursive de l’œuvre. Les verbes (vivre, parler et retrouver) 
traduisent une réappropriation de la vie par le témoignage.                            
Cette performativité transforme la mémoire en acte de résistance.                   
De la sorte, le récit mémoriel est un acte de reconfiguration convertissant la 
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douleur en savoir transmissible. La parole testimoniale se situe ainsi à 
l’intersection du mémoriel et de l’agir, du vécu intime et du politique. 

Sur le plan discursif, N’aie pas peur de savoir déploie une polyphonie 
mémorielle où la voix du témoin résonne avec celles de l’histoire et de la 
justice. Cette pluralité s’inscrit dans la perspective bakhtinienne du discours 
comme « espace dialogique » (Bakhtine, 1984 : 126) où chaque mot porte 
la trace d’autres voix et d’autres contextes. Le mot génocide, sans cesse 
réactualisé, s’insère dans un réseau d’énonciations qui le renouvellent. 
Cette réactualisation constitue un acte de résistance face au négationnisme 
et à l’indifférence. La dimension mémorielle de l’œuvre repose sur une 
articulation étroite entre émotion et cognition : le mot génocide agit à la 
fois comme acte de langage et symbole moral. Il ne renvoie pas seulement 
à un événement mais à une expérience humaine de la perte et du 
recommencement. L’écriture devient ainsi une éthique du témoignage où la 
mémoire se fait acte politique. En réinscrivant la parole du témoin dans un 
espace collectif, l’auteur fait du discours un instrument de reconstruction 
symbolique. 

Le discours de Mukagasana montre que le mot génocide fonctionne 
comme un nœud sémantique et éthique, au croisement de la souffrance, 
de la vérité et de la responsabilité. Par son usage réitéré, l’auteur transforme 
la mémoire du désastre en parole de vigilance, destinée à conjurer le retour 
du silence. N’aie pas peur de savoir s’impose dès lors comme une œuvre de 
résistance morale où le mot devient acte et où l’écriture se fait mémoire. 

 
 

Conclusion 
 

En définitive, l’analyse de N’aie pas peur de savoir de Mukagasana rend 
manifeste la puissance discursive du mot génocide, situé à l’intersection du 
témoignage, de la mémoire et de la résistance. Loin de se limiter à la 
désignation d’un événement historique, l’usage qu’en fait l’auteur lui 
confère une portée à la fois éthique et politique, érigeant ce mot en 
véritable espace de lutte contre le déni et l’oubli. Le travail lexicométrique 
réalisé à partir des logiciels Iramuteq et Tropes révèle une organisation 
sémantique dense et stratifiée où génocide s’articule à des champs lexicaux 
liés à la violence, à la perte et à la reconstruction. Ces configurations 
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discursives mettent au jour une tension constante entre la parole intime du 
témoin et la parole collective de la mémoire. 

Néanmoins, le récit testimonial accomplit une double fonction : il se 
présente à la fois comme un acte de réparation symbolique et comme une 
forme de dénonciation politique. Par l’écriture, l’auteur transforme la 
douleur en une parole agissante, capable de réinscrire les victimes dans le 
tissu de l’histoire tout en interpellant la responsabilité des témoins et des 
institutions. En tant qu’opérateur de vérité, le mot génocide s’impose dès 
lors comme un instrument de résistance, affirmant que la mémoire elle-
même peut devenir une modalité de justice. Cette étude ouvre plusieurs 
pistes de réflexion. Il serait notamment fécond d’examiner la circulation du 
mot génocide dans d’autres corpus de témoignages ou de discours 
institutionnels afin d’en saisir les variations sémantiques et les fonctions 
pragmatiques selon les contextes d’énonciation. Une approche comparative 
mobilisant conjointement l’analyse du discours et les études sur la mémoire 
collective permettrait également de mieux comprendre comment les récits 
sur le génocide contre les Tutsi contribuent à redéfinir les discours 
contemporains du témoignage. L’exploration du traitement médiatique et 
politique du mot génocide offrirait aussi un prolongement particulièrement 
stimulant pour interroger la manière dont les mots de la mémoire 
s’inscrivent, se déplacent et se transforment au sein de l’espace public. 
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Résumé 
La production littéraire francophone du Rwanda au lendemain du génocide de 1994 
s’investit dans l’histoire des événements tragiques mémoriels. Les ethnies Hutu et Tutsi 
s’affrontent et se massacrent sauvagement à cause des crises identitaires, laissant 
penser humainement à la fin de l’humanité dans ce pays où la littérature transforme la 
guerre ethnique en une expérience esthétique. Le roman Notre-Dame du Nil de 
Scholastique Mukasonga thématise ces tueries ethniques conspirées par les tenants de 
l’idéologie génocidaire et où un des personnages de l’écrivain diasporique conte que le 
« Rwanda, c’est le pays de la mort. La mort a établi son règne sur notre pauvre Rwanda » 
(Mukasonga, 2012 : 274). 

Mots-clés : identités ethniques, crises identitaires, anthroponymes sémantisés, 
idéologie génocidaire, roman mémoriel 

Ethnic identities: an outlet for the Rwandan genocide 
in Scholastique Mukasonga’s Notre-Dame du Nil 

Abstract 
Francophone literary production in Rwanda in the aftermath of the 1994 genocide 
focuses on the history of tragic events. The Hutu and Tutsi ethnic groups clash and 
massacre each other savagely due to identity crises, leading one to believe that humanity 
has come to an end in this country where literature transforms ethnic war into an 
aesthetic experience. Scholastique Mukasonga’s novel Notre-Dame du Nil addresses 
these ethnic killings conspired by the proponents of genocidal ideology, in which one of 
the characters of the diasporic writer recounts that ‘Rwanda is the country of death. 
Death has established its reign over our poor Rwanda’ (Mukasonga, 2012: 274). 

Keywords: ethnic identities, identity crises, semanticised anthroponyms, genocidal 
ideology, memoir novel 
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Introduction 
 

Les écrivains francophones africains, singulièrement ceux de la région 
des Grands Lacs Africains, s’investissent immanquablement dans les 
mutations sociopolitiques de leur époque lors de la création littéraire.         
Ces mutations fécondent indéniablement leur imaginaire et servent de 
thème dans la texture du roman. Notre-Dame du Nil de Scholastique 
Mukasonga puise profondément dans les événements historiques tragiques 
du génocide rwandais de 1994 de sorte que ces événements macabres 
mémoriels constituent la matière historique du roman. Ce récit perpétue 
les thèses de la négritude et de l’afropessimisme contemporain dans une 
énonciation de dénonciation et de témoignage. 

Au cœur des ténèbres mortuaires et de l’horreur du génocide rwandais, 
le roman Notre-Dame du Nil de Scholastique Mukasonga est ancré dans les 
massacres horribles les plus expéditifs de l’humanité et donne à voir toutes 
les scènes macabres des tueries entre deux ethnies : les Hutu et les Tutsi du 
Rwanda. Ces identités ethniques conflictuelles, voire meurtrières seront 
examinées au moyen d’une approche tridimensionnelle intégrant la 
sociocritique, la narratologie et l’ethnostylistique au sein de ce roman où la 
fiction narrative se confond avec les réalités historiques politiques passées 
et récentes tout en dénonçant et en témoignant insidieusement l’idéologie 
du génocide. Notre réflexion s’inspire de Elongo, 2014, Bigirimana, 2014, 
Manirambona, 2017 et 2015, Bakayoko, 2014, Gahutu, 2014. En l’esprit de 
la complémentarité des approches, des incursions en linguistique 
structurale seront observées pour mieux scruter les néologismes qui tissent 
les identités au sein de l’onomastique du roman. 

Notre regard porte sur les identités ethniques comme exutoire du 
génocide rwandais de 1994 au travers les néologismes identitaires et les 
anthroponymes aux connotations ethniques et culturelles observables dans 
les manipulations linguistiques opérées au sein de l’écriture du roman 
Notre-Dame du Nil de Scholastique Mukasonga. Les événements tragiques 
qui ont profondément encouragé l’émergence des fractures sociétales 
conduisant aux extrémismes ethniques constituent des oppositions de fait 
de la faillite de l’humanité au Rwanda et qui trouvent un écho immédiat 
dans la trame du récit à l’examen. Ces fractures internes amènent à se poser 
les interrogations suivantes : En quoi les appartenances ethniques des 
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personnages tissent les haines ethniques qui alimentent les fractures 
identitaires dans la société du récit. Comment les identités ethniques 
conflictuelles ont servi de passerelle à une idéologie génocidaire ?        
Quelles circonstances, quels désirs, quels motifs se cachent derrière 
l’opération onomastique dans le roman étudié ? 

Pareil questionnement convoque une hypothèse globale selon laquelle 
l’idéologie génocidaire est tributaire des identités ethniques manipulées 
dans le discours politique et idéologique. Les haines ethniques sont 
astucieusement construites sur les stéréotypes et les origines étrangères 
des Tutsi, parvenus envahisseurs, prédateurs, nomades, éleveurs 
colonisateurs et les hutu, autochtones agriculteurs, colonisés envahis.         
Les dénominations identitaires néologiques du personnel du roman sont à 
l’origine des séismes humains postulant la thèse d’une improbable unité 
ethnique au pays ou d’un impossible apaisement interethnique ou encore 
de coexistence pacifique au sein d’une société fissurée, déchirée par les 
haines ethniques, conservatrice des différences. 

L’architecture de la réflexion présentera d’abord les assises 
conceptuelles, analysera les néologismes identitaires et les manipulations 
linguistiques présents dans le roman, ensuite, explorera par ailleurs, 
l’identité ethnique métisse ou hybride, scrutera finalement les 
anthroponymes au sein de l’onomastique romanesque comme porteurs des 
marqueurs identitaires haineux, conflictuels voire meurtriers ; passerelle de 
l’idéologie génocidaire. 

 

1. Cadre conceptuel 

Les productions littéraires ne constituent pas toujours des ilots discursifs 
désincarnés des réalités endogènes. Le texte littéraire se trouve alors ancré 
dans les réalités socioculturelle, politique, économique, religieuse, 
ethnique ou identitaire du continent. Ainsi, toute création ou production 
littéraire se fait à partir du réel existant. Dans la région des Grands Lacs 
Africains, nous assistons récemment à des spirales des violences extrêmes 
et des affrontements interethniques liés aux différences ou identités 
ethniques et qui ont débouché aux massacres inextricables et aux horreurs 
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inadmissibles du génocide. Pourtant, les populations de la région ont plus 
en commun que ce qui les divise ; l’identité ethnique. 

L’identité convoque insidieusement la notion d’appartenance et est 
soumise au changement en ce sens où nous soutenons que « L’identité n’est 
pas donnée une fois pour toute, elle se construit et se transforme tout au 
long de l’existence » (Maalouf, 1998 : 31). Dans cette dynamique de 
l’identité pensée comme un brassage d’une multitude d’appartenances, 
retenons que : 

L’identité est, en effet, par essence, une notion en constante mobilité 
dans le temps et dans l’espace et qui se construit dans le brassage des 
cultures. Ce brassage permet de penser l’identité comme une multitude 
d’appartenances dont les unes sont plus mouvantes, changeantes que les 
autres, adaptables en fonction des défis et des opportunités des moments. 
L’identité est donc une catégorie en constante construction dans un processus 
d’interaction enrichissante et féconde (Manirambona, 2017 : 29). 

Les appartenances multiples font simultanément partie de l’identité 
unique, dynamique et existent dans l’identité d’un individu laquelle ne se 
morcelle pas, ne se compartimente pas, puisque : « L’identité d’une 
personne n’est pas une juxtaposition d’appartenances autonomes », 
(Maalouf, 1998 : 34). Ce changement ou modification identitaire permet de 
soutenir que « L’identité n’est pas donnée une fois pour toutes, elle se 
construit et se transforme tout au long de l’existence » (Maalouf, 1998 : 31). 
Les différences identitaires peuvent créer, cependant, des hostilités 
identitaires par manque d’effort de dissiper les malentendus ou par 
allégeances groupales sur lesquelles l’individu mise avec excès pour sa 
propre survie et celle des siens. Cela incite à « essayer de comprendre 
pourquoi tant de personnes commettent aujourd’hui des crimes au nom de 
leur identité religieuse, ethnique, nationale ou autre. » (Maalouf, 1998 : 15). 

Cependant, il existe une seule appartenance majeure, tellement 
supérieure aux autres en toutes circonstances qu’on peut légitimement 
appeler « identité ». Les expériences vécues tout au long de l’histoire de 
l’humanité prouvent que les conflits identitaires sont basés sur 
l’appartenance à une zone géographique, à une langue commune, à une 
même ethnie ou à une même religion. Cette appartenance ne garantit pas 
pourtant l’absence d’inter-conflit ou l’abolition de la guerre. La guerre du 
Rwanda où les Hutu et les Tutsi s’entretuent en dépit de leur appartenance 
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à la même zone géographique, à la même langue, à la même religion, mais 
pas ethnique en est une parfaite preuve : 

Là où les gens se sentent menacés dans leur foi, c’est l’appartenance 
religieuse qui semble résumer leur identité entière. Mais si c’est leur langue 
maternelle et leur groupe ethnique qui sont menacés, alors ils se battent 
farouchement contre leurs propres coreligionnaires […] Les Hutus comme les 
Tutsis sont catholiques et ils parlent la même langue, cela les a-t-il empêchés 
de se massacrer ? (Maalouf, 1998 : 22). 

C’est de ces conflits identitaires que naissent les crises identitaires qui 
se soldent parfois dans les massacres indescriptibles ou le génocide, ce 
dessein macabre d’extermination, d’élimination physique des populations 
au nom des différences et des calculs politiques ou constructions 
idéologiques. Le génocide a souvent été interprété comme un atavisme 
séculaire entre ethnies ennemies, un racisme. 

La thèse des « identités meurtrières », ou des identités meurtries est 
fondamentale pour cerner l’existence des tueurs qui massacrent lâchement 
les populations innocentes des ethnies différentes des leurs et qui justifient 
leurs crimes contre l’humanité par l’identité ethnique. Au Rwanda, les 
hommes de toutes conditions, de toutes religions ont pu se transformer en 
massacreurs ethniques, brillants sanguinaires, en somnambules possédés 
par la haine ethnique, prétexte du génocide observé en 1994. C’est cette 
conception « tribale » fondée sur l’exclusion et la haine de l’identité qui a 
servi de prétexte pour catalyser les haines ethniques au Rwanda afin 
d’orchestrer des massacres massifs et les plus expéditifs de l’humanité. 

La haine qui s’empare des partisans des « identités meurtrières » au 
Rwanda est une haine ethnique cousue sur les conflits identitaires les plus 
sanglants, corollaires des crises identitaires vécues dans cette biosphère. 
Elle se manifeste comme une haine de la diversité, diversité constitutive de 
l’identité composite des humains. Ainsi, les partisans de pareille haine liée 
aux « identités meurtrières » dénient aux populations discriminées le droit 
d’appartenir à l’humanité par des injures racistes, rabaissent les populations 
haïes à la condition animale la plus méprisée : (Les Tutsi, ce sont les Inyenzi, 
les cafards ou le titre injurieux ou provocateur du roman « Inyenzi ou les 
cafards ». Cette posture d’exclusion d’une partie des humains de l’humanité 
est un délire nihiliste, niant la pluralité ou la diversité de notre espèce.         
Les massacres récemment accomplis au nom de l’ethnie au Rwanda 
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convoquent la thèse des identités ethniques meurtrières que les racistes 
fondent sur un nihilisme de l’altérité, de la convivialité ethnique ou du 
vouloir-vivre ensemble dans la cohésion. 

La notion de l’identité est au cœur du désir d’appartenance à une 
collectivité culturelle, religieuse, nationale ou ethnique. Elle détermine les 
adhésions massives comme les répulsions, les demandes d’intégration 
comme les isolationnismes communautaires, le désir de fraternité comme 
celui de meurtre qui, au nom du fanatisme violent, de la nation, d’une 
communauté, d’une religion, d’une idéologie universelle acquise 
naïvement, ou d’une ethnie, massacrent des populations innocentes ou les 
discriminent. Pour Roland Barthes, « l’écriture de la violence confronte la 
réalité à ce qu’elle a d’abominable, exhibant l’impensable, racontant 
l’inimaginable » (Barthes, 1972 : 18), l’opprobre de l’humanité, pour dire 
l’indicible dans l’imaginaire littéraire dénonciateur. 

 

2. Néologismes identitaires ethniques : des révélateurs des haines 
ethniques et passeurs de l’idéologie génocidaire rwandaise 

Le roman Notre-Dame du Nil regorge des formes morphologiques prises 
ici comme des néologismes identitaires. Ces néologismes sont tissés 
idéologiquement pour véhiculer les aspirations profondes de deux ethnies 
consumées par les haines ethniques. Les formes morphologiques 
néologiques identitaires sont tissées pour véhiculer l’idéologie de l’écrivain 
à travers ses personnages aux anthroponymes sémantisés au plan 
identitaire, voire opposés, antithétiques. En effet, l’onomaturge effectue 
indéniablement un choix laborieux des personnages dans son réseau 
nominatoire pour construire sa rêverie. 

L’identité est alors un des thèmes existentiels du récit. Les personnages 
confrontés aux problèmes identitaires véhiculent, représentent à la fois les 
problèmes individuels et ceux de leurs communautés respectives.                    
Le dessein de l’auteur de peindre cette situation existentielle chaotique et 
inhumaine passe par les manipulations linguistiques pour démontrer un 
problème existentiel. Ces pratiques linguistiques au sein du roman 
débouchent à un dessein d’appartenir à une « tribu planétaire » (Maalouf, 
1998 : 97), afin d’être porteur d’une identité hybride, métisse, rhizome, 
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mondiale ou universelle épargnée des pesanteurs de nuisance et des 
colorations ethniques vitalement nocives. 

En ce sens, la relation entre langue et littérature ou littérature et 
linguistique n’est plus une union nouvelle à démontrer, mais plutôt une 
pratique scripturale des écrivains francophones subsahariens, 
singulièrement ceux de la région des Grands Lacs Africains. Au fait, les 
manipulations linguistiques sont devenues un sport préféré des écrivains 
africains produisant dans une langue étrangère. L’écriture romanesque 
procède ainsi d’une réappropriation linguistique qui dénote le rapport que 
l’écrivain entretient avec la langue d’écriture. Il crée alors sa propre 
interlangue (Maingueneau, 2004 : 140), en faisant de la langue française 
une expression individuelle ouverte à toutes les manipulations dans les 
limites de la lisibilité. 

Dans cette subversion, les choix langagiers que l’écrivain opère se 
remarquent par une lexicalisation néologique et une onomastique 
révélatrices des haines ethniques, conspiratrices du génocide et vécues 
sournoisement, mais aussi par la coexistence de la langue française avec les 
autres langues connues de l’auteur, en particulier le kinyarwanda, sa langue 
maternelle. Cette « écriture en langues » colle aux cadres socio-référentiels 
de l’immigration et à la situation d’altérité linguistique et culturelle à 
laquelle l’autrice est confrontée en tant qu’auteur diasporique 
(Manirambona, 2015 : 79). 

Le roman Notre-Dame du Nil de Scholastique Mukasonga fait coexister 
dans l’écriture le français avec la langue nationale de l’auteur, le 
kinyarwanda et une langue régionale, transnationale, le kiswahili ; 
produisant ce que Manirambina (2015) nomme « récit en langues », une 
négriture, une écriture hybride, un mélange, semble-t-il, à dessein 
d’africaniser la langue française et de marquer insidieusement le sentiment 
d’appartenance identitaire de l’auteur en sens où une langue maternelle est 
identitaire. En ce compris, l’africanisation littéraire est souvent liée au 
sentiment d’appartenance des écrivains qui mêlent astucieusement les 
termes de leurs langues maternelles dans l’écriture. Ces expressions 
trahissent ou dévoilent tacitement les origines ou le sentiment 
d’appartenance de l’auteur à une communauté spécifique, à une 
sociosphère singulière. 
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Dans le processus d’appropriation-adaptation (Caitucoli, 2007 : 54), des 
langues, un phénomène universel et inévitable résulte du fait que les 
langues n’ont aucune matérialité en dehors de leurs usages. Ainsi, ce 
sentiment d’appartenance revendiquée est pris comme un ancrage 
référentiel et existentiel de l’écrivain qui le pousse à une domestication de 
la langue d’écriture et où le terme appropriation renvoie à la 
vernacularisation de la langue, selon les termes de Lafage cité par Caitucoli 
(2007 : 54), à « l’assimilation et à l’adaptation de cette langue aux besoins 
de l’expression d’une pensée africaine ». Ce qui pousse ces écrivains, 
probablement, à des adaptations morphosyntaxiques de la langue française 
lors de la création littéraire. Ces pratiques liées aux besoins spécifiques de 
communication incitent les écrivains à des mécanismes scripturaires 
convenables à leurs modes de pensée et à leur vouloir dire. 

En ce contexte spécifique d’écriture, depuis Les Soleils des 
indépendances d’Ahmadou Kourouma, aux désillusions des écrivains, 
succèdent des écritures désenchantées, subverties, transgressées, 
renouvelées. La seconde génération des écrivains africains accuse les Noirs 
d’être responsables de la déchéance sociale de leurs compatriotes, comme 
une des sources des maux, des misères, du chaos, de la faillite de 
l’humanité, des horreurs des mémoires traumatiques. Avec cette littérature 
de la désillusion, ce courant du désenchantement aux « romans 
révolutionnaires », les écrivains optent pour une écriture subvertie et 
enrichie des « parlers » locaux et des langues africaines. Ce que nous 
nommons la négrification de la langue française par les écrivains de la 
diaspora, de la migritude. Héritière de ces pratiques linguistiques dans le 
roman africain, Scholastique Mukasonga les perpétue dans sa création 
littéraire pour dénoncer un événement historique de l’afropessimisme 
contemporain : le génocide rwandais de 1994. 

Dans une sociosphère des haines ethniques et une anthroposphère 
invivable, les pratiques scripturaires de ces écrivains sont imbriquées des 
mécanismes de renouvèlement, de réécriture, d’invention, de réinvention 
et d’innovations linguistiques des formes néologiques identitaires axés sur 
les ethnonymes et des anthroponymes identitairement sémantisés dans la 
texture du roman. Ces formes néologiques identitaires se manifestent par 
plusieurs procédés repérables dans le roman étudié, par des mécanismes 
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morphologiques, lexicales charriés dans le récit de Scholastique 
Mukasonga, Notre-Dame du Nil. Dans une perspective écolinguistique, les 
langues s’adaptent, épousent les réalités de l’environnement où elles sont 
parlées ou écrites et les sentiments qu’elles sont chargées d’exprimer. 

En ce compris, les manipulations linguistiques qu’opère un écrivain qui 
produit dans une langue étrangère peuvent se manifester à plusieurs 
niveaux. Notre réflexion est axée sur les aspects lexicologiques et 
onomastiques. Le corpus atteste ces réalités linguistiques par des 
néologismes morphologiques identitaires suivants : 

 Non, ce qui aggravait le cas de Modesta, c’était son père, Rutetereza, le 
Hutu qui avait voulu se faire Tutsi, kwihutura comme on disait « se 
déhutuhiser » (Mukasonga, 2012 : 89). 

Néologie formelle morphologiquement usitée par l’auteur, elle est 
incluse en morphologie, discipline linguistique qui étudie les procédés de 
formation des mots. Pour Zuffery S. et Moeschler, (2012 : 92), l’unité 
d’analyse de la morphologie est le morphème ; notion qui peut être définie 
comme la plus petite unité linguistique qui possède à la fois une forme et 
une signification. La morphologie cherche à savoir par quels procédés de 
nouveaux mots sont créés en français en faisant intervenir, au même titre 
que la syntaxe, la faculté humaine du langage. 

Par ailleurs, dans les rapports entre la morphologie et le lexique, les 
auteurs poursuivent et précisent qu’« En exploitant les procédés 
morphologiques de leur langue, les locuteurs peuvent à tout moment créer 
un nouveau mot. Par le recours aux mêmes principes, d’autres locuteurs de 
cette langue peuvent comprendre le sens de ces nouveaux mots même s’ils 
ne les ont jamais entendus auparavant » (Zuffery S., Moeschler, 2012 : 99). 

Ce principe linguistique facilite le degré d’intercompréhension des 
lecteurs francophones du roman de Scholastique Mukasonga qui 
comprennent la néologie insérée dans la matrice phraséologique en 
appliquant un imaginaire linguistique au néologisme identitaire. 

Mukasonga se sert du procédé morphologique de la dérivation par 
affixation, procédé par lequel on crée de nouvelles unités lexicales par 
préfixation ou par suffixation, du moins par adjonction d’un préfixe ou d’un 
suffixe. Le néologisme produit est ancré dans les connotations identitaires 
meurtrières : se déhutuhiser est formé ainsi par affixation. Cet africanisme 
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ou rwandisme identitaire qui signifie ne plus être hutu selon la charge 
sémantique du préfixe est compris comme une forme verbale pronominale 
réfléchie où : dé- : est un préfixe privatif désignant l’annulation de 
l’appartenance ethnique, car conflictuelle voire meurtrière, invivable, -
hutu- : un ethnonyme, -his- : suffixe formel crée par harmonie 
consonantique avec la consonne initiale de l’ethnonyme, forme de base en 
langue locale, identitaire ou maternelle de l’auteur. L’infixe acquiert un 
caractère euphonique, -er : marque de l’infinitif, une suffixation indirecte du 
radical -hutu- car par transformation et mutation phonique, le mot créé 
apparaît comme multisuffixé. Les suffixations directes, par contre, 
possèdent des radicaux qui sont facilement distinguables et les suffixes ne 
participent pas à la mutation ou à la transformation de ces derniers. 

Par ailleurs, ce procédé d’affixation est à l’origine de la création d’unités 
lexicales verbales. Nous postulons là à l’hétérolinguisme où se- forme 
pronominale attestée en français au même titre que le suffixe – er sont 
combinés subtilement, habilement, astucieusement à un mot bantu, 
rwandais pour donner une forme verbale francisée dans la matrice 
phraséologique. 

Dans une atmosphère des identités ethniques haineuses et/ou 
meurtrières, les haines ethniques exacerbées aux fins politiques peuvent 
conduire à une métamorphose identitaire lorsque le sentiment d’être une 
poussière de peuplade dominée et vouée à la misère, au supplice, affaiblie 
par une tribu ennemie, s’installe dans l’existence. L’absurde, cette 
expression de l’impuissance de l’homme à trouver un sens à son existence 
suppléée par les événements tragiques se succédant à une cadence 
infernale, les hostilités inhumaines affreuses conduisent l’humain à 
chercher des alternatives existentielles, car le sentiment de protection est 
plus naturel au muntu. L’âme chagrine, mais impuissante de se soustraire à 
la situation sociale d’opprimé suspecté dans ses mécanismes de survie peut 
opter pour l’alliance, la couardise comme alternative vitale de conservation 
suite aux menaces ethniques fréquentes, permanentes et aux quolibets 
sournois. C’est ce sentiment qui pousse l’auteur, elle-même rescapée du 
génocide, à un interventionnisme auctoriel dans l’écriture : 

Pour Couronner sa métamorphose, il avait décidé d’épouser une Tutsi. […] Il 
y aurait toujours quelqu’un pour rappeler qu’il avait voulu se faire tutsi, 
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kwihutura. Il n’en finirait jamais avec ceux qui, en plaisant ou en menaçant, 
ce qui revenait au même, lui rappelait sa trahison. […] C’était le prix à payer 
pour redevenir hutu, kwitutsura, « se détutsiser ». La même suspicion pesait 
sur Modesta. Elle devait sans cesse rappeler aux autres qu’elle était une vraie 
Hutu, surtout à Gloriosa dont le nom claquait tel un slogan : Nyiramasuka, 
Celle-de-la- houe (Mukasonga, 2012 : 89). 
D’ailleurs, il m’a dit qu’on allait détutsiser les écoles et l’administration 
(Mukasonga, 2012 : 181). 
Nous, on va d’abord détutsiser la Sainte Vierge, je vais lui rectifier le nez (lui 
modeler un nouveau nez), c’est un geste politique. (Mukasonga, 2012 : 182). 

 
Le même procédé morphologique par dérivation affixale, sur un 

ethnonyme, est de mise dans la forme néologique « se détutsiser » où se- : 
est une forme pronominale verbale attestée en français, dé- : est un préfixe 
de privation marquant le contraire attesté également en français, langue 
d’écriture de l’auteur, -tutsi- : un ethnonyme rwandais, -s- : un suffixe formel 
en harmonie consonantique avec le s contenu dans la forme nominale de 
l’ethnonyme et – er : marquer de l’infinitif des verbes du premier groupe. 
Pour le besoin de la langue, les verbes nouveaux créés appartiennent 
majoritairement au premier groupe. 

Les deux ethnies en collisions ou en convulsions dans l’écriture de cette 
écrivaine diasporique constituent la source, l’exutoire du génocide rwandais 
de 1994. Les haines ethniques ont inexorablement conduit à la faillite de 
l’humanité dans ce pays de la mort laquelle a établi son règne sur leur 
pauvre Rwanda (Mukasonga, 2012 : 274) et illustrent clairement les 
mutations sociopolitiques de l’ère. L’auteur s’inspire des événements 
tragiques qui découlent d’une mémoire traumatique dans la création 
littéraire pour mettre cette faillite de l’humanité rwandaise à la mode. 

Ces néologismes relèvent de l’hybridation en ce sens qu’ils sont 
construits sur base des ethnonymes rwandais auxquels s’ajoutent des 
affixes du français. Ce faisant, nous pouvons postuler, à la suite de 
Manirambona (2015 : 85) que l’auteur respecte les règles minimales de la 
langue française, condition d’ailleurs de communication entre elle et le 
lecteur d’expression française. Cependant, dans la pratique, le français est 
une langue dont l’histoire est marquée par une continuité d’enrichissement 
interlinguistique d’une part et un potentiel de transformation d’autre part. 
Ainsi, les écrivains s’attachent donc à exploiter le caractère malléable du 
français en le subvertissant de façon plus ou moins radicale. 
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La porosité des frontières en Afrique semble corollaire à la porosité des 
identités. La collusion ethnique pourrait conduire insidieusement soit à une 
pratique sociale de la métamorphose ethnique, identitaire, soit au 
sentiment d’appartenance à une ethnie transnationale en vue d’être 
porteur d’une identité débarrassée, épargnée des perceptions liées aux 
haines ethniques et des complots y afférents. La création lexicale joue avec 
la formation des mots, l’invention des formes verbales, des nominalisations 
dont la littérature commence à rendre compte et à fixer dans l’écrit.           
Mais l’idéal d’une identité intermédiaire est une aspiration profonde liée 
aux situations existentielles dans la poétique de la relation humaine 
(Manirambona, 2015 : 80). 

 
 

3. L’appartenance ethnique intermédiaire : une posture vers une identité 
métisse, hybride, universelle 

 

L’idéologie ou l’idéologème de l’écrivain peut le conduire à déployer, 
dans l’écriture, un imaginaire linguistique de dépassement ethnique dans 
les schèmes mentaux des personnages lors de la création romanesque.          
Si les brassages ou les métissages des populations sont imaginables, l’auteur 
peut penser des flexibilités ou des enchevêtrements identitaires ou 
ethniques dans l’écriture afin d’inventer des identités passerelles, plus 
ouvertes au monde et constituées des « tribus planétaires », selon 
l’oxymoron d’Amin Maalouf, des identités-frontières qui seraient moins 
conflictuelles, moins haineuses. Les manipulations linguistiques consistant 
à disséminer les termes des langues maternelles des écrivains dans la 
langue d’écriture, le français, au vœu de les franciser ou de les travailler 
pour créer de nouveaux termes, participent non seulement à la tentative de 
nationaliser insidieusement la création littéraire de l’écrivain, mais aussi 
constituent un sport préféré de la plupart des écrivains négro-africains qui 
veulent inscrire leur identité nationale dans leurs œuvres. Le roman de 
Scholastique Mukasonga s’inscrit dans cette forme de l’écriture 
contemporaine du roman africain. L’identité frontalière, métisse ou hybride 
qui se forme lorsque l’être humain se trouve à la lisière de plusieurs langues 
ou cultures. Mais un personnage du roman qui partage ces éléments 
constitutifs de l’identité se trouve en quête d’une identité ethnique 
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intermédiaire, passerelle pour des motivations existentielles, de survie, 
pour parer aux menaces liées à l’appartenance ethnique. D’où le 
déploiement de l’imaginaire linguistique vers des néologismes ethniques 
hybrides interculturels, compensatoires de la différence identitaire. 

Les néologismes ethnonymiques disséminés dans Notre- Dame du Nil de 
Scholastique Mukasonga illustrent ce phénomène de la création 
linguistique qui hante l’écriture contemporaine. Le néologisme dans 
l’écriture de cette écrivaine diasporique ici ne vise ni assimilation ni alliance 
identitaire, mais plutôt une neutralité identitaire. Dans la quête de cette 
identité transnationale hybride, mondiale, l’auteur déploie un imaginaire 
linguistique de fusion des identités ethniques pour tenter d’obtenir une 
dénomination ethnique unique, capable de taire les rivalités ethniques de 
l’ère. Ainsi, la créativité lexicale ethnique conduit l’auteur à noter : 

 
  Mais je veux des enfants qui ne soient ni hutu ni tutsi. Ni à moitié hutu ni à 
moitié tutsi. Je veux qu’ils soient mes enfants, c’est tout. […] Mes grands 
frères détestent leur mère, c’est à cause d’elle qu’ils ne sont pas comme les 
autres, qu’on les appelle des mulâtres, des Hutsi. (Mukasonga, 2012 : 93). 
Pour moi, elle n’est ni hutu ni tutsi, c’est ma mère. Il y aura peut-être un 
Rwanda sans Hutu ni Tutsi (Mukasonga, 2012 : 94). 

 
La nouvelle identité intermédiaire convoitée par Mutamuriza est celle 

universelle, mondiale ; celle des « tribus planétaires » selon les termes de 
Amini Maalouf. Pour ce personnage, cette nouvelle identité est pareille à 
celle des religieuses en perte de leur identité racine à cause d’un long séjour 
au pays. Les religieuses vivent une convivialité sans racisme ni ethnicisme. 
La convoitise de l’harmonie sociale vécue au couvent amène Mutamuriza à 
penser que les religieuses renoncent préalablement à leur identité racine 
pour adopter une nouvelle identité ecclésiale unique, source d’harmonie, 
du vouloir vivre ensemble paisible, harmonieux. Ainsi, pense-t-elle que 
séjourner longuement au Rwanda conduisait à perdre les identités racines 
des consacrées qui reçoivent alors une identité hybride épargnée des 
rivalités ethniques nocives : « Elles étaient au Rwanda depuis si longtemps 
qu’on avait oublié leur couleur. Ni hommes ni femmes, ni blanches ni noires, 
elles étaient des êtres hybrides auxquels on avait fini par s’habituer comme 
dans les paysages du Rwanda » (Mukasonga, 2012 : 95) ou encore l’identité 
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des exilés qui « se dilueraient de métissages en métissages » (Mukasonga, 
2012 : 74). 

Par ailleurs, la fréquentation universitaire, dans l’imaginaire des 
suppliciés par l’idéologie des haines ethniques, pourrait constituer une 
solution inattendue parce que, pense-t-elle, « quand on est étudiante, c’est 
comme si on n’était plus ni hutu ni tutsi, comme si on accédait à une autre 
« ethnie » (Mukasonga, 2012 : 125). L’alliance interethnique, n’était pas 
aussi une stratégie d’échapper aux supplices en ce sens où Mutamuriza 
déclare que « et même peut-être les moitiés de Tutsi comme toi », 
(Mukasonga, 2012 : 186), ne furent pas écartés du drame par voie du 
métissage : « moi, je vais nettoyer ta moitié tutsi qui t’a poussée à me 
trahir » (Mukasonga, 2012 : 219). 

Sur le plan morphologique, deux procédés opèrent dans la formation du 
nouvel ethnonyme hybride Hutsi, l’identité ethnique intermédiaire 
convoitée, désirée qui formerait la « tribu planétaire », universelle dans un 
Rwanda nouveau monoethnique, un pays à tribu unique brassée : 
l’aphérèse et la syncope. Si la langue est soumise à des éternels 
enrichissements, la réadaptation de celle-ci pour mieux dire les nouvelles 
réalités sociales, est toujours une réinvention. 

L’ethnonyme Hutsi, la dénomination du nouveau peuple sans 
pesanteurs ethniques conflictuelles, incite à se pencher dans le secteur de 
la néologie formelle, singulièrement dans les procédés morphologiques où 
les particularités morphologiques, en gros, font intervenir l’étude des 
formes et leurs désinences. C’est l’étude des règles de formation d’un mot 
nouveau selon, d’une part, les phénomènes de dérivation à travers les 
affixations, les troncations et des accronymisations, et d’autre part, les 
mécanismes de composition de mot dans le secteur de la construction des 
mots. 

Le roman de Scholastique Mukasonga fait repérer cette particularité 
d’innovation morphologique en tant que néologisme à la fois de forme et 
de sens. Hutsi est un ethnonyme formellement composé des ethnonymes 
hutu et tutsi. Hutu a connu une troncation, une réduction de la syllabe – tu 
à la fin de l’ethnonyme et tutsi a connu aussi un retranchement de -tu au 
début de l’ethnonyme pour former un nouvel ethnonyme hutsi. Ce procédé 
est une forme simple de troncation qui consiste à conserver la première ou 
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les deux premières syllabes d’une unité lexicale et à supprimer la dernière 
syllabe. C’est une apocope, ce retranchement de la syllabe en fin de mot 
conduira Ekouma (2018 : 92) à soutenir que la langue française évolue, 
comme toute langue vivante, en intégrant dans le vocabulaire usuel des 
termes de diverses sources, qu’il s’agisse d’expressions issues des langues 
régionales ou identitaires, maternelles. 

En insérant des expressions du kiswahili comme langue régionale ou du 
kinyarwanda comme langue nationale, identitaire et maternelle de l’auteur, 
l’écriture de Scholastique Mukasonga penche à la fois dans une sorte de 
régionalisme littéraire par le kiswahili parlé dans la région des Grands Lacs 
Africains et de nationalisme identitaire par les termes et anthroponymes du 
kinyarwanda disséminés dans le roman. Ces termes distancient les lecteurs 
étrangers à ces deux langues tout en marquant le sentiment d’appartenance 
ethnique, identitaire, auctoriale ou en trahissant les origines africaines de 
l’auteur dans la langue d’écriture. 

Pour Ekouma (2018 : 92), « l’emprunt à la langue vernaculaire n’est pas 
le résultat d’une absence de mots équivalents dans la langue française, mais 
traduit la volonté du locuteur d’insérer des mots de sa langue dans la langue 
française pour créer le rapprochement avec son interlocuteur, mais surtout 
pour être encore plus proche de cette langue locale dans laquelle il trouve 
son aise » et par laquelle il marque dans l’écriture son sentiment 
d’appartenance. Ces pratiques littéraires dans les littératures africaines 
francophones véhiculent insidieusement les identités ethniques des 
écrivains bien que majoritairement diasporiques. Ces mécanismes 
scripturaires prouvent, d’une part, une appropriation- possession et, d’autre 
part, une appropriation-adaptation de la langue française par l’auteur. 

Ainsi, dans une esthétique de subversion, les écrivains hétérolingues 
textualisent dans leurs œuvres le contact de langues. Pareille textualisation 
manifeste à la fois, selon les termes de Caitucoli (2007 : 54) une 
appropriation- possession, par laquelle des locuteurs endogènes font du 
français leur propriété, et une appropriation-adaptation par laquelle ils le 
rendent propre à exprimer une pensée endogène. Il existe là une sorte de 
« plurilinguisme externe » (Maingueneau, 2004 : 140) qui se manifeste par 
les langues connues de l’auteur. En effet, soutenons avec Manirambona 
(2015 : 80) que celui-ci produit dans une situation de contact des langues et 
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des cultures qui affleurent chaque fois à la surface. L’ensemble de tous ces 
phénomènes dénote une véritable réappropriation de la langue d’écriture 
qui est finalement le fruit d’une négociation de l’écrivain qui se constitue sa 
propre interlangue d’après sa culture et son individualité. 

Aussi, les noms, les anthroponymes en langue identitaire participent 
évidemment à « l’esthétique interlinguistique » du plurilinguisme externe. 
La nouvelle identité, le nouvel ethnonyme que l’élève lycéenne propose à 
ses condisciples et amies de sa génération scolaire, dans leurs transactions 
langagières, transpire comme une solution miracle au problème identitaire 
rencontré par une génération dont elles sont devenues victimes.                       
La manipulation linguistique opérée pour parvenir à cette solution traduit 
l’impasse identitaire dans une nation où cohabitent distinctement deux 
ethnies majoritaires, Hutu et Tutsi et une ethnie minoritaire, le Twa. Ces 
rivalités ethniques fonctionnent aussi dans l’organisation sémiotique des 
personnages. 

 
 

4. Les anthroponymes identitairement sémantisés 
 

La langue française écrite du roman de Mukasonga dissémine une 
diversité des termes en langues connues de l’auteur. Notre-Dame du Nil 
regorge un investissement anthroponomastique qui sédimente les 
collusions ethniques de par la charge sémantique et la transposition 
onomastique voulue ou imaginée par l’auteur. L’onomastique contribue, par 
ailleurs à la fixation de l’interlangue dans ce que Concilie Bigirimana 
dénomme par transposition onomastique. Le phénomène de la 
transposition littéraire se manifeste essentiellement à travers la traduction, 
l’adaptation, l’intertextualité, le transfert culturel, etc. en effet, tout écrivain 
qui ne produit pas en sa langue maternelle s’efforce tantôt de traduire sa 
pensée, tantôt de combler ce vide par la transposition d’un mot étranger 
dans sa langue d’écriture (Bigirimana, 2014 : 79-80). La connaissance des 
noms dans un texte littéraire contribue à la compréhension de l’idéologie 
que défendent les auteurs. 

Le nom porte sens particulièrement l’anthroponyme dans les sociétés 
africaines où il reste un condensé de vœux ou une sorte de contrat que le 
nommeur signe avec celle ou celui qu’il nomme. Il peut aussi être un outil 
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d’invitation à la convivialité ou à la rivalité, la bonté, la haine, le conflit, à la 
paix pour une coexistence pacifique, à la cohésion ou une arme 
d’interdiction au mal pour un plus humain social vis-à-vis de son 
environnement, de son entourage, de son partenaire ou de son semblable. 
Notre corpus regorge les mutations sociopolitiques lisibles dans les noms, 
les anthroponymes et les rôles attribués aux personnages dans la 
perspective de l’onomastique littéraire qui, selon Reuter (2009 : 149), est 
« L’étude de la signification des noms dans un texte. Ceux-ci ne sont pas 
distribués au hasard et contribuent à tisser les réseaux sémantiques des 
romans ». 

Ces anthroponymes astucieusement sémantisés dans l’univers social du 
roman peuvent conduire à affirmer avec Reuter (2009 : 150) ceci : « Ainsi, 
les noms désignent les personnages, les inscrivent dans l’univers social et le 
système des oppositions du roman, condensent les informations et 
symbolisent les acteurs ». De plus, renchérit Pruner (2012 : 72) : « Dans un 
texte littéraire, il (le nom) est porteur d’information et doit toujours être 
interrogé soigneusement, car le nom propre est, si l’on peut dire, le prince 
des signifiants : ses connotations sont riches, sociales et symboliques ».     
Par ailleurs, « les acteurs apportent parfois quelques précisions sur 
l’identité de leurs personnages, mais le plus souvent, ils se montrent très 
discrets à ce propos », poursuit Pruner (2012 : 74). 

Ainsi, les anthroponymes attribués au personnel du roman peuvent être 
révélateurs de l’organisation sociale d’une société et véhiculer l’idéologie de 
l’auteur dans son acte de nommer. Puisés dans la langue identitaire ou 
maternelle de l’auteur, les anthroponymes sont des indicateurs de 
l’interlangue. La distribution des personnages révèle l’investissement 
idéologique du créateur des récits : « Elle porte bien le nom que lui avait 
donné son père, Nyiramasuka, Celle-de-la-houe ; au prénom de Gloriosa » 
(Mukasonga, 2012 : 28). « Ce n’est pas pour rien que mon père m’avait 
appelée Nyiramasuka » (Mukasonga, 2012 : 32). 

L’implicite du nom que cherche à insinuer la porteuse semble révéler le 
rôle social et ethnique que le nom véhicule comme message. En ce sens, le 
nom peut être révélateur de fondement ethnique selon la transposition 
faite par l’auteur du roman, l’onomaturge, créateur ou faiseur des noms.         
Il véhicule alors une idéologie culturelle du donneur dans l’esprit où le nom 
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du personnage peut véhiculer les problèmes rencontrés par toute une 
ethnie ainsi que des représentations sous-jacentes. Dans le monde de la 
littérature où se déploient les imaginaires, se côtoient les inconscients et les 
souvenirs, à la croisée des savoirs cognitifs et de la mémoire 
encyclopédique, l’auteur-onomaturge laisse très peu de place au hasard 
dans le choix des appellatifs de son réseau nominatoire. L’onomaturge est 
alors ce créateur qui emprunte, remanie, transforme, efface, façonne, 
dissimile, évoque, caricaturise, ironise et fabule dans le tourbillon d’un 
système de nomination qu’il bâtit dans son texte. 

Si dans la vie courante le nom sert à identifier, à classer et à signifier, il 
revêt une double fonction dans une œuvre littéraire, dans l’onomastique 
romanesque. Le nom propre peut avoir une fonction référentielle et 
symbolique. Appelé transparent ou signifiant, le nom référentiel situe 
immédiatement le personnage et rend compte du réalisme géographique. 
La signification n’est pas souvent immédiate cependant, elle est suggestive 
voire symbolique (Bigirimana, 2014 : 82). Les noms symboliques sont 
parfois des noms identitaires ou ethniques. Le nom symbolique est celui 
dont les représentations sont allusives. Le nom symbolique, qui suggère le 
rapport de force et l’identité ethnique, confère au texte les dimensions de 
témoignage et de l’esthétique réaliste. L’auteur, poursuit Bigirimana (2014 : 
86) qui semble créer un mythe de fondement ethnique, s’en sert en 
s’appuyant sur les stéréotypes selon lesquels les Tutsi sont des éleveurs et 
les Hutu des cultivateurs, physiquement, moralement et culturellement très 
différents. Ainsi, l’identité accorde « une part aux pratiques culturelles dans 
l’action édificatrice du social » (Bestenier, 2004 : 52). 

Les haines ethniques et les représentations sociales circulent alors au 
sein de l’onomastique romanesque. L’anthroponyme Nyiramasuka 
symbolise le génie du mal et représente l’ethnie hutu majoritaire au 
Rwanda, bantu, mais cultivatrice, autochtone, moins civilisée dans 
l’imaginaire linguistique de l’auteur alors que Mutamuriza symbolise le 
génie du bien et représente, l’ethnie tutsi, des parvenus nomades 
nilotiques, suppliciée et massacrée, « machetée » selon l’expression de 
l’auteur, par les Hutu. Ce climat de représentation et stéréotype génère des 
haines ethniques et une tutsiphobie qui a servi de passerelle au génocide 
rwandais de 1994. Toujours, dans cette symbolisation des noms voulue par 
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l’auteur, l’anthroponyme désignant les tutsi est porteur d’une connotation 
positive puisqu’il invite à la protection, la paix dans cette faillite de 
l’humanité au Rwanda où les hommes devenaient plus sauvages que les 
animaux, dans cette biosphère où « la saison des hommes a changé » 
(Mukasonga, 2012 : 214) et où la quête matérielle de l’identité et de la paix 
sociale est plus qu’une nécessité vitale permanente inassouvie. 

La référence à l’Histoire est aussi perceptible dans le nom symbolique. 
Les événements tragiques et les signes précurseurs du génocide rwandais 
ont alimenté un événement historique mémoriel que même l’oubli ne 
parvient pas à effacer dans la mémoire des survivants, des rescapés, des 
exilés, des écrivains diasporiques. L’histoire référée dans le récit est une : 

 
Histoire mitigée et agitée pour exprimer les murmures d’un peuple en 

proie aux crises identitaires. Pour ce faire, la traduction se révèle comme le 
procédé le plus utilisé même si le nom y échappe. La transposition 
onomastique, qui reflète l’identité plus ethnique que personnelle, participe 
par ailleurs de la construction de mémoires (Bigirimana, 2014 : 79). 

 
L’auteur renseigne sur la transposition onomastique de l’anthroponyme 

tutsi disséminé dans le récit ainsi : 
 

Et Virginia, […] Tu sais comment elle s’appelle : Mutamuriza, Ne-la-faites- 
pas-pleurer ! Je saurai bien faire mentir son nom. (Mukasonga, 2012 : 36). 
Que son nom lui soit propice : Mutamuriza, Ne-la-faites- pas-pleurer ! 
(Mukasonga, 2012 : 127). 
Je m’appelle Virginia, mon vrai nom, c’est Mutamuriza. (Mukasonga, 2012 : 
136). 
Tu m’as bien servi Mutamuriza, tu es ma préférée (Mukasonga, 2012 : 209). 
Virginia avait toujours été l’enfant préférée de sa mère, ne s’appelait-elle pas 
Mutamuriza Ne-la-faites- pas-pleurer (Mukasonga, 2012 : 125). 

 
Nous pouvons retenir que l’acte de nomination est un processus 

d’identification qui « fonde le récit et oriente la lecture dans l’expectative 
d’un destin » (Nicole, 1983 : 235). Le nom exprime alors plus que l’identité 
personnelle (Bigirimana, 2014 : 86) et véhicule un condensé de vœu du 
donneur, mais collectif pour toute une ethnie en impasse de persécution. 
Le nom constitue et exprime plus qu’une carte d’identité dont son contenu 
ne cesse d’assaillir, par simple profération ou lecture, la conscience de son 
partenaire sociale, le hutu massacreur, « macheteur » du tutsi. 
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Sur le plan linguistique, les noms précédés ou contenant des préfixes de 
négation « ta- » ou « nta- » expriment dans le récit l’interdiction quasi 
formelle et interpelle le potentiel persécuteur à l’esprit grégaire, à la 
convivialité, à ne plus être l’enfer de son semblable dans une écharde 
mortuaire du génocide, mais un bâtisseur du vouloir vivre ensemble plus 
humain. Par ailleurs, le préfixe « tu- » exprime l’ensemble, le collectif, la 
communauté humaine entière sans distinction dans cette écriture 
rwandaise diasporique aux frontières de la fiction et du réel : 

 
Je m’appelle Véronica. Mon vrai nom, c’est celui que m’a donné mon père, 
c’est Tumurinde. Vous savez ce qu’il signifie : « Protégez-la » (Mukasonga, 
2012 : 70). 
Immaculée lui a dit qu’elle s’appelait Mukagatare. Tu n’es peut-être pas 
encore Celle-de-la-pureté mais cela viendra un jour (Mukasonga, 2012 : 59). 
Mais il y avait le nom d’Immaculée, de son vrai nom, celui que lui avait donné 
son père, Mukagatare. Gatare, était-ce cela qu’avait voulu indiquer son rêve, 
Gatare, ce qui est blanc, ce qui est pur. Le sentiment d’être sous une invisible 
protection la saisit à nouveau (Mukasonga, 2012 : 211). 

 
Pareille onomastique littéraire laisse penser que les noms transparents 

sont des noms de haine dans la barbarie humaine, la boucherie humaine 
pendant le génocide rwandais de 1994 où les suppliciés cherchent une 
éventuelle protection divine en plus de celle négociée par le fait de dire son 
nom au partenaire au sein des convulsions et collisions ethniques 
meurtrières. C’est cela que représentent les noms transparents appelant la 
notion d’humanisme dans les situations inhumaines. 

Nous constatons que l’insertion des langues africaines dans les romans 
africains passe par la dénomination des personnages, par l’onomastique 
littéraire des aires géographiques des écrivains. Le personnel du roman 
étudié porte totalement des noms africains tirés dans le patrimoine culturel 
de l’auteur. Les symbolisations identitaires que ces noms véhiculent 
dévoilent l’idéologie ou l’idéologème de l’écrivain dans la pratique de 
l’écriture romanesque. Certains noms sont fortement sémantisés pour des 
visées idéologiques de l’auteur-onomaturge et d’autres, le sont tacitement 
mais porteurs à souhait des charges sémantiques culturelles. 

Le nom, première caractérisation du personnage, s’avère d’une 
pertinence indéniable dans la mesure où il porte des valeurs référentielles 
et contribue à tisser des réseaux de sens dans le récit. Plus qu’une simple 
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désignation, la dénomination des personnages marque à un double niveau 
la construction de leur identité non seulement individuelle, mais également 
collective. Les désignations d’appartenance africaine et singulièrement 
ethnique, sont significatives d’un ancrage socioculturel, d’une 
représentation culturelle dans lesquels le nom est fondamentalement une 
parole qui renferme l’essence de l’être désigné. 

En Afrique, insinuons-le, les noms ne sont pas donnés au hasard, ils sont 
fortement motivés et obéissent à un fonctionnement endogène de la 
nomination, car dit-on, le nom exerce un pouvoir sur l’être nommé. Il revêt 
de ce fait une double dimension. La première est celle de la dénotation, et 
la seconde, celle de la connotation comme charge sémantique suppléée à 
la signification initiale. La dénomination laisse dès lors entrevoir un faisceau 
de référents, véhicule un imaginaire et acquiert de ce fait un sens 
ethnoculturel dense. S’inspirant de cette pratique séculaire, soutenons avec 
Bakayoko (2014 : 266) que les écrivains africains, spécifiquement ceux de la 
région des Grands Lacs Africains, dans la littérature rwandaise, attribuent 
des noms à leurs personnages lesquels correspondent à une motivation 
circonstancielle, événementielle, historique ou idéologique. Insérés dans un 
roman en français, ces africanismes participent à une véritable esthétique 
littéraire interlinguistique. 

 
 

Conclusion 

La transposition onomastique littéraire effectuée par l’écrivain africain 
lors de sa création de l’onomastique romanesque, singulièrement les 
anthroponymes identitaires et leurs néologismes participe non seulement à 
la réécriture de la langue française et à l’esthétique interlinguistique des 
œuvres littéraires produites, mais constitue surtout un révélateur des 
charges sémantiques explicites, latentes, ou culturelles qui tissent les 
réseaux isotopiques de sens du récit dans la distribution actancielle des 
personnages de différentes ethnies en conflits identitaires. 

Scholastique Mukasonga participe à cette technique scripturaire où les 
anthroponymes et les néologismes identitaires constituent des ingrédients 
qui assaisonnent l’idéologie génocidaire de la guerre absurde, de la tragédie 
rwandaise de 1994. L’impasse existentielle liée à l’horreur des événements, 
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aux haines, conflits et identités ethniques incite certains personnages au 
reniement ou au déracinement identitaire et à se forger une identité 
hybride, métisse, intermédiaire ou universelle, moins meurtrière que les 
identités ethniques hutu et tutsi en conflit dans le récit. 
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Résumé 
Le présent article examine la représentation narrative du génocide perpétré contre les 
Tutsi au Rwanda dans Inyenzi ou les cafards de Scholastique Mukasonga. Son objectif est 
de revenir sur la narration des horreurs commises envers cette classe sociale incluant les 
dénigrements, les meurtres, les viols. Somme toute, sa portée littéraire consiste à 
montrer via un corpus spécifiquement romanesque (le roman concentrationnaire 
français ou le roman des camps nazis) que l’indélicatesse et la scélératesse connues par 
ces victimes de la barbarie hutu sont comparables à la violence subie par les Juifs sous 
Adolf Hitler.  

Mots-clés : Génocide, Interahamwe, Tutsi, Juifs, Hitler 

Rudeness and villainy during the genocide perpetrated against the Tutsi in Inyenzi or 
the cockroaches: reflection of anti-Semitic fictional errors during the Shoah 

Abstract 
This article examines the narrative representation of the genocide perpetrated against 
the Tutsi in Rwanda in Scholastique Mukasonga’s Inyenzi or the cockroaches. Its aim is to 
revisit the narration of the horrors committed against this social class, including 
denigration, murder, and rape. Ultimately, its literary scope lies in demonstrating, 
through a specifically fictional corpus (the French concentration camp novel or the novel 
of the Nazi camps), that the callousness and villainy experienced by these victims of Hutu 
barbarity are comparable to the violence suffered by Jews under Adolf Hitler. 

Keywords: Genocide, Interahamwe, Tutsi, Jews, Hitler 

Introduction 

La littérature des Grands Lacs présente des auteurs appartenant à deux 
espaces distincts : l’Afrique, avec ses écrivains locaux, et l’Occident, 
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comprenant les auteurs issus de la diaspora africaine.  Dans ce but, cet 
article se penche sur les récits diasporiques qui abordent la situation 
socioculturelle des pays de la région des Grands Lacs, en particulier le 
Rwanda. Il porte sur un chef-d’œuvre de Scholastique Mukasonga, 
romancière franco-rwandaise reconnue comme une figure majeure de la 
diaspora africaine en France. En effet, les raisons de choisir un tel auteur 
sont multiples.  

Premièrement, son œuvre romanesque s’inscrit dans la littérature de la 
diaspora et de l’exil. À cet égard, Buata Malela montre que la littérature 
diasporique thématise « l’immigration, l’exil » et l’héritage africain (2009 : 
8). Deuxièmement, les travaux consacrés à cette sommité littéraire viennent 
aussi de la stylistique. À son sujet, Arsène Elongo (2014 : 49) est d’avis que 
par le truchement de son style, « cette romancière choisit la voie de la 
fiction pour diagnostiquer le langage du génocide ». Ce même auteur 
(Elongo, 2022 : 192) ajoute qu’en termes de procédés stylistiques, 
« l’onomastique, la métaphore et les adjectifs qualificatifs apparaissent 
comme des pratiques stylistiques de l’autographie chez cette écrivaine ».  
Troisièmement, le choix d’une autrice diasporique, considérée comme 
figure du féminisme ou de l’engagement de l’écrivain, permet d’établir les 
similarités de son récit mémoriel du génocide perpétré contre les Tutsi avec 
celui des Juifs, appelé Shoah.  

Les études consacrées à la littérature diasporique ainsi qu’à l’œuvre de 
Scholastique Mukasonga servent de point de départ pour aborder la 
problématique du traitement des Tutsi par les extrémistes hutu ou 
Interahamwe, en s’appuyant sur les concepts d’indélicatesse, de 
scélératesse et sur l’analyse des procédés discursifs similaires à ceux 
employés à l’époque nazie contre les Juifs. Dans le but de clarifier une 
problématique liée à l’écriture diasporique, il convient de formuler les deux 
questions suivantes : 1) Dans une vision de la littérature diasporique, 
comment Scholastique Mukasonga illustre-t-elle les poétiques de 
l’indélicatesse et de la scélératesse des génocidaires hutu envers des Tutsi ? 
2) De manière concomitante, quels procédés discursifs rapportés par cette 
écrivaine permettent-ils d’établir des similarités comportementales entre 
les extrémistes hutu et les nazis ?  
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Afin d’aborder les questions relatives à l’écriture diasporique de 
Scholastique Mukasonga, nous avançons deux hypothèses visant à clarifier 
les points soulevés dans le cadre de cette étude. La première aide à 
souligner que l’écriture diasporique de Scholastique Mukasonga 
constituerait une représentation mémorielle de l’impolitesse de certains 
Hutu contre les Tutsi au moyen des désignations stéréotypées. La seconde 
est que les mauvaises manières d’agir des Interahamwe seraient identiques 
à celles des antisémites envers les Juifs lors de l’hitlérisme, tel que cela 
ressort du roman concentrationnaire français. En tenant en considération 
de telles hypothèses, notre objectif est d’identifier et d’analyser l’écriture 
de l’indélicatesse puis de la scélératesse dans le récit diasporique de 
Scholastique Mukasonga ainsi que d’établir les similarités entre les procédés 
discursifs des extrémistes hutu et ceux des nazis. 

Cet article s’appuie sur une approche transversale, notamment la 
sociocritique, la sociohistoire et l’analyse thématique. La première 
approche considère que l’œuvre littéraire est intrinsèquement influencée 
par la société et en constitue le reflet. Vu sous cet angle, Inyenzi ou les 
cafards, ouvrage central de la présente étude, porte l’empreinte du contexte 
historique, social, économique et politique du génocide perpétré contre les 
Tutsi ; seule la prise en compte de ce cadre permet d’en proposer une 
évaluation pertinente. La deuxième approche repose sur l’établissement de 
faits historiques à partir de témoignages fiables. La dernière approche se 
définit comme un processus systématique visant à identifier, regrouper et 
examiner les thèmes présents dans un corpus, comme les expressions 
verbales ou écrites puis les thèmes généraux récurrents à travers différents 
contenus spécifiques. Tout compte fait, ce travail va illustrer que 
d’innombrables actes hideux et odieux commis durant le génocide subi par 
les Tutsi du Rwanda, tels que compilés par Mukasonga, sont identiques à 
ceux perpétrés par les antisémites contre les Juifs lors du règne hitlérien. 

 
 

1. Compréhension des termes clés  
 

Même s’il est clairement admis que les tournures et termes de ce thème 
nous sont familiers ; il est commode de les définir afin de permettre aux 
lecteurs de mieux les comprendre à leur tour. D’emblée, “l’indélicatesse” 
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renvoie sommairement à l’impolitesse. “Scélératesse” a comme 
synonymes: méchanceté, cruauté, criminalité. Les deux notions dégagent 
une caractérisation de l’humiliation. Ainsi, nous nous servons des 
dictionnaires français pour comprendre leur contenu sémantique, aidant à 
expliciter l’écriture diasporique de Scholastique Mukasonga. En effet, le 
Dictionnaire de l’Académie française (2025) définit l’indélicatesse comme le 
« caractère d’une personne indélicate ou d’un procédé indélicat », terme 
qui renvoie à une forme de malhonnêteté. Selon le Trésor de la langue 
française informatisé (2025), l’indélicatesse désigne le « caractère d’une 
personne qui ne manifeste pas de qualités de réserve, de discrétion et de 
prévenance envers autrui ». En d’autres termes, la scélératesse peut être 
envisagée comme l’aboutissement extrême et funeste de l’indélicatesse. 

À la lumière de ces définitions, notre étude les considère comme des 
procédés discursifs de l’animosité des génocidaires hutus envers les Tutsi, 
une expression du crime contre l’humanité, puisque les victimes sont 
privées de toute dignité morale. Ainsi, tout en œuvrant à la sauvegarde d’un 
passé tragique ancré dans la réalité sociale et historique de la région des 
Grands Lacs, Scholastique Mukasonga mobilise un lexique riche pour mettre 
en lumière les manifestations de l’indélicatesse, puis de la scélératesse, 
perceptibles dans son œuvre. 

Le vocable « génocide » désigne la destruction méthodique d’un groupe 
humain. Dans le cadre strict de notre analyse, ce terme a pour synonyme 
« verbal gutsembatsemba ». Ce mot kinyarwanda (langue natale de 
Mukasonga) se rapproche d’un « verbe qui signifie à peu près éradiquer et 
qu’on employait jusque-là à propos des chiens enragés ou des bêtes 
nuisibles » (Mukasonga, 2006 : 115). Corrélativement à cette perspective, 
l’expression « génocide perpétré contre les Tutsi » renvoie aux massacres 
qui, en l’espace d’environ cent jours, d’avril à mi-juillet 1994, ont privé près 
d’un million de Tutsi du droit fondamental de vivre en paix sur leur terre, au 
cœur de leur Rwanda natal. 

Dans le droit fil de ce qui précède, un « antisémite » est une personne 
qui a de la haine pour les Juifs en se fondant sur des raisons sociales, 
économiques, politiques, raciales ou l’une d’entre elles. Par conséquent, 
« Shoah » vient du « terme “Hurban” qui signifie destruction, catastrophe 
ou extermination à la fois en hébreu et en yiddish » (Goldman, 2002 : 91). 
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Elle concerne singulièrement le génocide ou le massacre des Juifs sous le 
régime sanguinaire d’Adolf Hitler. Par ailleurs, par leurs errements ou 
mauvaises manières d’agir, les personnages génocidaires d’Inyenzi ou les 
cafards ne font qu’emboîter le pas aux antisémites nazis quand ils se sont 
adonnés à la Shoah ou massacre des Juifs. 

 
 

2. Thématique  
 

Les écrits saillants sur les monstruosités lors du génocide perpétré 
contre les Tutsi abondent. Parmi les études consacrées à la thématique mise 
en lumière par Mukasonga dans Inyenzi ou les cafards, l’article intitulé 
« Métaphore du cafard ou discursivité du génocide dans le style de 
Scholastique Mukasonga », publié dans Synergies Afrique des Grands Lacs, 
n° 3, p. 45-62, a particulièrement retenu notre attention. Dans cette 
contribution, Arsène Elongo affirme avec netteté que la figure du cafard y 
symbolise, de manière concomitante, à la fois la cause et la conséquence du 
génocide des Tutsis du Rwanda. La métaphore de cet insecte, à la fois 
repoussant et répugnant, exprime, à en croire l’auteur, une idéologie de la 
haine raciale et culturelle contre les Tutsi ; la haine de l’autre, celle des Tutsi 
– qui fait que « le Rwanda se transforme en un espace de la sauvagerie ou 
celui du racisme » (Elongo, 2014 :54). 

La lecture de Inyenzi ou les cafards évoque, à bien des égards, le roman 
de Michèle Maillet, L’Étoile noire. Celui-ci décrit avec un réalisme saisissant 
l’Holocauste, à travers les persécutions et massacres nazis subis par des 
femmes noires, venues de divers horizons, internées au camp de 
concentration féminin de Ravensbrück. Dans ce roman, à l’instar de celui de 
Mukasonga au sein duquel les souffre-douleurs tutsi sont qualifiés 
« d’Inyenzi ou de cafards » (Mukasonga, 2006 : 43, 44, 77, 78, 85, 116…) ; 
les femmes noires sont prises par les hitlériens et leurs sbires pour des 
animaux sordides : « Juif, nègre, cochon (…) c’est la même cochonnerie, la 
même engeance » clament-ils journellement (Maillet, 1990 : 10). 

Loin de s’y limiter, Inyenzi ou les cafards, dans sa représentation du 
génocide perpétré contre les Tutsi du Rwanda en 1994, dépeint ce pays 
comme un espace où les génocidaires hutu « écrasaient le crâne des 
bébés » tutsi (Mukasonga, 2006 : 131) et où les Tutsi étaient « poussés par 
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des mitraillages et des chiens jusqu’à [des rivières précises] pour y être 
noyés » (Mukasonga, 2006 : 132). Il apparaît ainsi pertinent, dans le cadre 
de cette revue de la littérature, d’aborder certains aspects des métaphores 
d’orientation identitaire. Avant d’en examiner quelques-unes, il convient de 
rappeler que la métaphore « Inyenzi » ou « cafard » renvoie à l’ostracisme. 
Qualifier un être humain de « cafard » revient à l’enlaidir, le vilipender, le 
clochardiser, l’animaliser, le rabaisser et l’exclure ; cela marque également 
sa perception comme un nuisible étranger, vecteur de troubles et de 
maladies graves. Telle est l’ossature du roman de Scholastique Mukasonga. 
Sous cet angle, la métaphore du cafard appliquée aux Tutsi contribue 
puissamment à leur excommunication et à leur stigmatisation, les faisant 
apparaître comme une invasion étrangère, de la vermine, de la racaille ou 
de l’engeance. 

Pour ce qui est de l’expression « métaphore d’orientation », elle est issue 
de l’ouvrage Les Métaphores dans la vie quotidienne. Elle repose sur le 
principe du « Moi d’abord » (Lakoff, Johnson, 2014 : 142), selon lequel 
l’individu qui l’emploie se valorise en se posant comme supérieur, pur ou 
moralement exemplaire. Dans le même temps, celui qu’il dénigre est 
automatiquement réduit à l’état de fauteur de troubles, de bouc émissaire 
ou de victime, perçu comme « un “inférieur”, un “mauvais” » (Lakoff, 
Johnson, 2014 : 143). 

De fait, les descriptions, les observations et les prescriptions du livre Les 
Métaphores dans la vie quotidienne sont perceptibles dans les déclarations, 
les concertations, les assertions, les motivations ainsi que les injonctions 
des protagonistes génocidaires d’Inyenzi ou les cafards. Les auteurs de ces 
« métaphores d’orientation » identitaires maximalisent ou ressuscitent 
souvent les prétendus défauts des personnes qu’ils détestent tout en 
ensevelissant injustement leurs atouts. Ils se disent « l’élite » et accaparent, 
si l’occasion se présente, tout ce qui est noble ou vertueux. Ils ont toujours 
présent à l’esprit que leur devoir principal est de « contraindre ou dominer » 
(Lakoff, Johnson, 2014 : 25-27). Dans leurs errements, ils taxent 
journellement les autres de vilainie, d’infériorité, de manque d’humanité. 
En somme, la lecture précautionneuse d’Inyenzi ou les cafards confirme 
sans ambages que les heurts, les terreurs, les horreurs, les douleurs et les 
malheurs manifestés lors du génocide perpétré contre les Tutsi rappellent 

Synergies Afrique des Grands Lacs nº 15 – 2026 p. 65-85 

 



71 
  

la Shoah. Tout bien considéré, avant d’aborder ces paramètres, il nous paraît 
judicieux de proposer une vue d’ensemble de ce chef-d’œuvre de 
Scholastique Mukasonga, véritable fil d’Ariane de la présente analyse. 

 
 

3.  Présentation d’Inyenzi ou les cafards   
 

Inyenzi ou les cafards est un ouvrage chronologique et rétrospectif. 
Riche en innombrables analepses et prolepses, le roman dépeint le Rwanda 
comme un « pays aux mille collines » (Mukasonga, 2006 : 118, 129), dont 
l’exubérance et la luxuriance de la flore confèrent à ce pays un caractère 
quasi édénique (Mukasonga, 2006 : 130). Malheureusement, ce joyau 
d’Afrique a été terni par une violence sans précédent occasionnée par un 
drame survenu au soir du mercredi 6 avril 1994 (20h30). Il s’agissait à cet 
effet d’un avion abattu et qui s’était écrasé en flammes près de Kigali. À bord 
se trouvait le président du Rwanda Habyarimana (Mukasonga, 2006 : 124). 
Sa mort, mieux les circonstances tragiques de celle-ci, ont déclenché 
quelques jours après le génocide des Tutsis. 

Des centaines de milliers de Tutsi ont été massacrés impitoyablement 
(Mukasonga, 2006 : 69, 116-118, 134…), à la machette, à la serpe ou au 
couteau, que ce soit dans leurs maisons, dans les rues ou même dans leurs 
lieux de refuge, comme les églises (Mukasonga, 2006 : 65-66). Des barrages 
(Mukasonga, 2006 : 83, 94) étaient érigés à chaque intersection. Tandis que 
la tuerie ravageait le pays, de nombreux Rwandais fuyaient, pris de panique, 
principalement vers le Congo (Mukasonga, 2006 : 156). 

Par toute la terre, en découvrant les insoutenables scènes de violence 
aveugle, beaucoup ont été horrifiés que des hommes aient pu être aussi 
inhumains envers leurs semblables (Mukasonga, 2006 : 9, 15, 18, 137, 138) 
qu’ils « découpaient à la machette » (Mukasonga, 2006 : 116). 
D’innombrables personnes, tutsi, ont vu tout s’effondrer autour d’elles, 
comme « Jeanne-Françoise qui a vu son père découpé membre à membre » 
(Mukasonga, 2006 : 121, 122). Les pertes en vies humaines avaient de loin 
dépassé ce qu’on pouvait imaginer : « Un million de victimes ont perdu leur 
vie et leur nom » (Mukasonga, 2006 : 118). Oui, un million de morts en cent 
jours. Les épouvantables récits de leurs tueries sont racontés par 
Scholastique Mukasonga (Mukasonga, 2006 : 159). De ce pas, elle met en 
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lumière, d’une part, l’impolitesse des génocidaires hutu à l’égard de leurs 
victimes tutsi et, d’autre part, leurs conduites meurtrières. Pour les 
génocidaires hutu, « il n’y a [urait] plus de place pour les Tutsi ici-bas », car 
ils méritent obligatoirement « l’extermination » (Mukasonga, 2006 : 135, 
137). 

 
 

4. Écriture de l’indélicatesse des génocidaires hutu 
 

Au sein du roman autobiographique Inyenzi ou les cafards, l’impolitesse 
est une sorte de fil conducteur qui remet constamment d’aplomb les 
personnages Interahamwe avant qu’ils n’exterminent leurs adversaires 
tutsi. Ces méchants protagonistes ne sont pas dupes. Ils sont bien 
conscients sans doute que pour tuer un humain ou de surcroît un groupe 
d’humains, il est mieux d’emblée de ternir leur réputation. Pour ce faire, les 
extrémistes hutu arrosent leurs éventuelles victimes de préjugés. Ils les 
victimisent afin de les ostraciser. Dans leur perfidie, ils les appellent 
injurieusement « Inyenzi » ou cafards. De surcroît, ils adoptent à l’égard des 
Tutsi toutes sortes de comportements inhumains. 

 
4.1. Poéticité de la dénomination “Inyenzi” 
 

« Inyenzi » est imbibé de mépris. C’est à la fois une métaphore 
injurieuse, tribale, discriminatoire rattachée à la bassesse, à l’animalité, à 
l’exclusion. Mukasonga montre que dans le dessein d’attirer l’ostracisme sur 
les Tutsi en vue de leur extermination, les génocidaires hutu n’ont de cesse 
de se montrer indélicats. Peu avant et surtout durant le génocide, ils 
fantasment que tout Tutsi quel qu’il soit, fœtus, bébé, enfant, homme, 
femme, jeune, vieux, « deviendrait un Inyenzi qu’il serait loisible d’humilier, 
de traquer, d’assassiner en toute impunité » (Mukasonga, 2006 : 116). 

L’impolitesse ou l’indélicatesse des génocidaires hutu qualifiant leurs 
confrères tutsi de cafards, donc de vermine, est omniprésente dans Inyenzi 
ou les cafards. Ils les considèrent comme une bande de dévoyés.                        
En conséquence, leur présence à Kigali en particulier et au Rwanda en 
général est perçue comme de l’impureté, de l’absinthe, du poison. Pour 
leurs éventuels assassins, les Tutsi ne sont point Rwandais ; ce sont des 
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étrangers qu’il faudrait frapper. Convaincus de cela, « ils patrouillaient 
partout, dans les maisons, dans la brousse. Ils n’avaient plus peur. (…) Ils 
nous appelaient les Inyenzi – les cafards » (Mukasonga, 2006 : 43). 

Ayant les mêmes errements que les protagonistes nazis et leurs sbires 
envers les Juifs au temps du règne hitlérien, c’est-à-dire se comportant sans 
commisération aucune ; les génocidaires hutu mentionnés par Mukasonga 
n’excluent pas les très jeunes tutsi pendant leurs inspections domiciliaires. 
De fait, au cours de leurs opérations de rafles ethniques, ils emmènent à la 
fois les parents et leurs enfants pour les massacrer conjointement par la 
suite. Cette pratique est attestée par les propos d’un responsable 
Interahamwe concernant la déportation manu militari d’un petit garçon 
tutsi, surnommé « Inyenzi », prénommé Apollinaire :  

 
Emmenez-le [Apollinaire] aussi. Après tout, c’est un petit d’Inyenzi, c’est 

un petit serpent, un petit cafard. Un jour, il deviendra un grand serpent lui-
même, un vrai cafard, un Inyenzi  (Mukasonga, 2006 : 44). 

 
Conformément aux injonctions et aux propos de ce soldat, l’usage 

conjoint du présent et du futur simple de l’indicatif revêt une signification 
particulière. Il révèle, d’une part, que cet extrémiste hutu actualise 
consciemment les méfaits imputés aux Tutsi ; d’autre part, par l’emploi du 
futur, il semble perpétuer les stéréotypes selon lesquels ceux qu’il qualifie 
d’« Inyenzi » ou de « cafards » demeurent constamment pourvoyeurs de 
crimes, de forfaits et d’impairs divers. Étant donné que le futur constitue 
l’ossature de la prolepse, Mukasonga, par le truchement de ce soldat, met 
en évidence les fantasmes qui hantent les génocidaires hutu et justifient, à 
leurs yeux, l’élimination des Tutsi. La suite de l’extrait relatif à l’enlèvement 
de ce jeune garçon et de son père Tito illustre tragiquement cette logique : 
« Les soldats ont jeté Tito et son fils dans le camion, on ne les a jamais 
revus » (Mukasonga, 2006 : 45). 

Autre constat : le soldat hutu qui enjoint à ses acolytes de déporter Tito 
et son fils Apollinaire avoue qu’un Tutsi est simultanément un cafard et un 
serpent. Cette proximité voire promiscuité, loin d’être singulière, est 
abondante dans Inyenzi ou les cafards (Mukasonga, 2006 : 63, 67, 70).           
En conformité avec la sociocritique dont la visée est de montrer qu’une 
œuvre littéraire se doit de refléter sa société, Arsène Elongo dessille nos 
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yeux à ce propos. Dans son article cité supra sur la même œuvre, il admet 
que ces deux animaux sont les images de l’accentuation du génocide contre 
les Tutsi du Rwanda. S’appuyant en effet sur Soumare Zakaria ainsi que Jean-
Pierre Chrétien, il atteste que par leurs métaphores, tant le cafard que le 
serpent sont le langage souverain du déclenchement de ce massacre tutsi 
(Elongo, 2014 : 49). 

 Étant donné que la portée littéraire de cet article est le rapprochement 
des errements des génocides hutu et ceux de leurs prédécesseurs 
antisémites pendant la Shoah; nous allons, proportionnellement à la 
sociohistoire et l’analyse du contenu thématique, illustrer que les 
métaphores dévalorisantes et ostracisantes « cafard » puis « serpent » ont 
été également appliquées d’une autre manière aux Juifs par leurs bourreaux 
antisémites. Comme « Inyenzi » a trait explicitement à la saleté ou à la 
puanteur, autrement dit pour les extrémistes hutu leurs confrères tutsi sont 
à massacrer à cause de leur nocivité ; la terminologie nazie a mis en place 
le vocable « youpin » pour vilipender et ostraciser les Juifs. 
Conséquemment à cela, ces victimes de l’hitlérisme ont été traitées de pou, 
de punaise puis d’animaux nuisibles dans leur ensemble. Les quelques 
exemples suivants, tirés de trois romans concentrationnaires français, en 
offrent une illustration éloquente. 

D’abord, dans Noir Tango (1945-1947), le nazi Chauvelot s’adresse ainsi 
à Léa, détenue juive du camp de concentration de Ravensbrück : « Youpine, 
sale juive, c’est toujours par les juifs que les ennuis arrivent » (Deforges, 
1991: 188). Ensuite, un écolier parisien raconte ce qui suit à un condisciple 
antisémite dans Un Mois de Juin comme on les aimait : « Les Juifs, mon père 
ne les aime pas. Il ne parle d’eux qu’en disant sales juifs ou youpins » 
(Ferniot, 1986 : 13). Enfin, le même sentiment de désappointement hante 
l’esprit d’un des héros de Deborah et les anges dissipés. Dans ce roman, 
durant le règne hitlérien, les antijuifs considèrent les Juifs comme une 
véritable gangrène. Ce protagoniste, éreinté par la journalière promiscuité 
avec les Juifs, morigène l’un d’eux de cette manière : « N’allonge pas ta 
langue sur moi, juif ! (…) Pou du genre humain ! Pou vivace qu’il faut écraser, 
[youpin] » (Jacques, 1991 : 200). 

En outre, pour les antisémites, tout « juif est le serpent de la Genèse III » 
(Taguieff, 2018 : 266). En admettant cela, ces antijuifs sont convaincus que 
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le serpent reste le symbole de la diabolisation, de l’arrivée imminente d’un 
danger. En lien étroit avec la sociohistoire, l’expression « le serpent de la 
Genèse III » constitue une métaphore biblique, généralement désignée 
sous le terme de « serpent originel ». Elle renvoie toujours à l’ennemi 
majeur de Dieu, Satan (Apocalypse 12 : 9). Par ce que rapporte La Bible en 
Genèse 3 : 1-15, ce principal adversaire de Jéhovah Dieu s’est servi d’un 
serpent au sens littéral comme canal de communication déguisé afin de 
leurrer la première femme Eve et la pousser au péché. Malheureusement, 
cette fourberie a été un succès qui a conduit toute l’humanité dans le chaos, 
la déchéance, le péché.  

Ces divers clichés caractéristiques de la Shoah et du génocide perpétré 
contre les Tutsi du Rwanda se sont vite transformés en allégations. Le 
rattachement des Juifs puis des Tutsi à la vermine a été facilement adopté 
par leurs adversaires. Dans le cadre de ces deux génocides, certains 
individus considèrent les victimes comme des charniers, où tous les insectes 
hétéroptères nuisibles (les cafards, etc.) deviennent les auxiliaires les plus 
dangereux des « vrais » citoyens pour hâter leur disparition. C’est pourquoi, 
nourris de tels préjugés, la plupart s’acharnent avec véhémence contre ceux 
qu’ils perçoivent comme leurs ennemis. Ils manifestent d’abord une 
impolitesse délibérée, qui se transforme rapidement en actes meurtriers.  

Assurément, la métaphore assimilant les Tutsi à des insectes ou à des 
animaux dans l’œuvre de Scholastique Mukasonga constitue une image 
particulièrement puissante visant à les culpabiliser. L’emploi du terme 
Inyenzi ou « cafards », chargé d’une connotation négative lorsqu’il est 
appliqué aux Tutsi, fera l’objet d’un examen plus approfondi dans un autre 
volet de cette étude. En attendant, nous nous pencherons sur différents 
aspects de l’indélicatesse des Interahamwe ou extrémistes hutu. 

 
4.2. Impolitesse des génocidaires hutu comme écriture de 
l’engagement 
 

Dans le chef-d’œuvre de Scholastique Mukasonga, de nombreux 
épisodes montrent que les personnages Interahamwe oppriment les Tutsi 
bien au-delà de l’usage des termes Inyenzi ou « cafards ». L’auteur décrit, 
par exemple, comment ils contraignent régulièrement leurs victimes à se 
« pencher sur l’eau chargée de boue, comme rougie de sang », tout en leur 
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rappelant : « regardez bien, (…), c’est là que vous finirez, tous les cafards, les 
Inyenzi, c’est là qu’on vous jettera » (Mukasonga, 2006 : 85). Il convient de 
préciser qu’il s’agit ici d’un exemple de l’impolitesse et des intimidations de 
certains sanguinaires hutu à l’égard des Tutsi, perceptibles avant le 
déclenchement proprement dit du génocide de 1994. 

Inyenzi ou les cafards relève davantage le manque d’humanisme, de 
bonté et d’empathie des Interahamwe vis-à-vis de leurs opprimés.       
Comme habitudes malsaines, « ils envahissaient les maisons [tutsi] pour le 
seul plaisir d’y semer le désordre » (Mukasonga, 2006 :  70). Ce désordre 
consiste notamment à dauber leurs prétendus ennemis, à se vanter qu’ils 
leur sont supérieurs, à vider puis à briser leurs récipients, à « leur cracher 
au visage et écraser leurs pieds avec leurs grosses chaussures militaires » 
(Mukasonga, 2006 : 70, 84) pour finir, ils se permettent de rappeler, de toiser 
et d’apostropher les Tutsi, réduits à une identité dégradante de racaille 
(petits serpents, cafards, Inyenzi). Parfois, les futurs génocidaires 
s’introduisent même dans les demeures de leurs anciens voisins pour 
« éparpiller la paille des lits, renverser les cruches, décrocher les nattes 
neuves (…) et les jeter dans la boue ou dans la poussière » (Mukasonga, 
2006 : 64). 

Plus douloureux encore, les extrémistes hutu décrits dans Inyenzi ou les 
cafards classent les Tutsi comme des sous-humains, voire des êtres 
véritablement inhumains. Ce stéréotype, la narratrice en a elle-même fait la 
douloureuse expérience. Elle confesse avoir été traitée par ses condisciples 
du lycée « comme une Inyenzi loisible d’humilier » (Mukasonga, 2006 : 116), 
comme une erreur de la création, comme l’opposé de la race humaine.       
Ces condisciples du lycée lui ont inculqué, de manière consciente, un 
complexe d’infériorité en raison de son appartenance ethnique. À l’en croire 
encore, être Tutsi en milieu scolaire signifiait alors endurer avec amertume 
« la solitude de l’humiliation et du rejet » (Mukasonga, 2006 : 77). En effet, 
c’est surtout à l’école – lieu par excellence de valorisation identitaire – 
qu’elle a pris pleinement conscience que « non seulement j’étais tutsi mais 
j’étais une Inyenzi, un de ces cafards qu’on avait rejetés hors du Rwanda 
habitable, peut-être hors du genre humain » (Mukasonga, 2006 : 77-78). 

S’imaginer hors du genre humain ou apatride est une expérience que 
des millions de Juifs ont connue sous le Troisième Reich, régime totalitaire 
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hitlérien. Par analogie, si les Tutsi étaient qualifiés de « cafards » par leurs 
persécuteurs hutu, le système nazi considérait tous les non-Allemands, et 
en particulier les Juifs, comme des non-Aryens. Pris collectivement, les 
extrémistes de l’époque du génocide des Tutsi adoptent, à cet égard, un 
comportement analogue à celui des Aryens sous la Shoah, pour qui « les 
juifs ne sont pas des humains. Ils ne peuvent pas être des êtres humains 
créés à l’image de Dieu éternel. Le juif est l’image du diable, (…) le cancer 
des peuples » (Taguieff, 2018 : 266) 

Tout compte fait, dans l’ouvrage qui constitue la trame de notre 
réflexion, pendant toute la durée du génocide, la désignation métaphorique 
« Inyenzi » appliquée par les génocidaires hutu à leurs boucs émissaires 
tutsi n’a amené qu’un lot de tribulations ininterrompues à ces derniers. 
Cette métaphore vénéneuse devient comme une arme servant à couper 
pour manger ou à tuer. C’est une métaphore uniquement mortifère.         
C’est ce que le sous-ensemble suivant mettra en évidence, en analysant la 
cruauté des extrémistes hutu à l’égard de leurs compatriotes tutsi pendant 
le génocide, telle que relatée dans Inyenzi ou les cafards. 

 
 

5. Écriture critique contre la scélératesse lors du génocide de 1994  
 

Nous avons examiné la manière dont, dans le roman autobiographique 
de Scholastique Mukasonga, les génocidaires hutu se délectent de leur 
impolitesse, s’illusionnent de leur supériorité sur leurs compatriotes tutsi et 
leur adressent des paroles ordurières, résumées par le terme kinyarwanda 
Inyenzi. Nous allons désormais mettre en lumière leur cruauté et leurs 
comportements meurtriers, qui les désignent comme de véritables 
génocidaires au sein de la même œuvre, à la manière dont les nazis 
traitaient les Juifs. Nous constaterons surtout que, tout comme les nazis à 
l’époque de la Shoah, ces personnages, non contents d’être imbus de leur 
personne, demeurent insensibles, impassibles et dépourvus d’empathie 
face aux douleurs, aux pleurs, aux grincements de dents et aux appels à 
l’aide de leurs victimes. Dans leur scélératesse, ils tirent généralement un 
immense plaisir du viol et des actes de sadisme qu’ils infligent à leurs 
concitoyens tutsi dès que l’occasion se présente. 
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5.1. Critique contre les viols abjects des Tutsi 
 

Inyenzi ou les cafards n’a de cesse de mettre à nu les viols subis par les 
filles et femmes tutsi lors du génocide perpétré contre elles en 1994. 
Plusieurs d’entre elles se font violer ou sont victimes d’autres formes 
d’agressions sexuelles. À commencer par les filles, les (futurs) génocidaires 
ne montrent aucune vergogne à se liguer contre une jeune Tutsi, qu’ils 
« entraînaient (…) dans un buisson, pour la violer » (Mukasonga, 2006 : 70). 
Selon la narratrice, pendant cette période, « les viols n’étaient pas rares. 
Quelques pauvres filles étaient devenues leur objet » (Mukasonga, 2006 : 
71). 

Ces scélérats ne s’en prennent pas aux Tutsi uniquement à l’abri des 
regards ou en situation d’isolement. Ils les humilient parfois publiquement, 
allant jusqu’à leur transmettre sciemment des maladies mortelles. De tels 
stratagèmes odieux visent souvent les femmes, en particulier les vieilles 
dames, comme Gicanda, qui, lors du génocide, « a été humiliée, violée, 
suppliciée » (Mukasonga, 2006 : 92). Le cas le plus abject reste celui de 
Jocelyne : non seulement « on l’avait violée. Elle était enceinte d’un de ses 
assassins (…) : ils lui avaient transmis le sida » (Mukasonga, 2006 : 119). 

Ces errements trouvent leur parallèle dans le comportement des 
antisémites envers les Juives. Certains d’entre eux ont commis des actes 
bien pires que les violeurs rwandais. Les suppôts hitlériens manifestaient 
souvent une cruauté accrue après avoir assouvi leurs désirs sexuels 
débridés. Ainsi, dans Les Bienveillantes, « ils violaient les femmes juives sans 
vergogne avant de les tuer, (…) puis faisaient mettre ces femmes [mortes] 
nues pour leur dire que “jamais plus leurs vagins juifs ne produiraient 
d’enfants” » (Littell, 2006 : 105, 227). La partie en gras de cette citation, 
reprise in extenso du roman, souligne l’ardeur de ces jouisseurs impénitents 
à tenter d’effacer définitivement les Juifs de la carte du monde. Cette mise 
en lumière de l’idéologie nazie traduit explicitement que ses membres 
antijuifs faisaient preuve d’indifférence et de cruauté. De manière analogue, 
dans leur exacerbation de la scélératesse, les acteurs du génocide perpétré 
contre les Tutsi en 1994 manifestent une louange et une glorification du 
sadisme. Inyenzi ou les cafards met particulièrement en évidence cette 
réalité. 
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5.2. Critique contre l’apologie du sadisme   
 

Se délecter de la souffrance atroce d’un être humain jusqu’à son dernier 
souffle est généralement associé aux pratiques cannibales.                    
Pourtant, l’ouvrage de Scholastique Mukasonga conteste cette perception 
quasi-objective. Il met en lumière comment les génocidaires hutu 
s’esclaffent en voyant leurs victimes périr de manière ignominieuse. Par pur 
sadisme, ils décident, selon leur bon vouloir, d’amputer leurs victimes 
membre par membre, et ce de manière nycthémérale. L’une des 
illustrations les plus tristement célèbres concerne le père de Jeanne-
Françoise, Pierre.  Son assassinat, méthodiquement programmé et élaboré 
avec cruauté, rappelle les scènes d’horreur extrême de la guerre du 
Vietnam. Ainsi, témoigne l’extrait suivant :  

 
 Au moment de son arrestation, Pierre s’est grièvement blessé (…). Au 

lieu de le laisser mourir, ses bourreaux l’ont fait soigner pour mieux le 
supplicier à loisir. Pendant plusieurs jours, à la commune, on l’a découpé 
membre à membre, à la machette.  (Mukasonga, 2006 : 120-121). 

 
L’expression « faire soigner un souffre-douleur pour mieux le supplicier 

à loisir » correspond à une technique également pratiquée par les nazis au 
cours de la Shoah. Le roman L’Oublié en offre un exemple lorsqu’il évoque 
un événement survenu en avril 1944 dans le ghetto de Varsovie, en Pologne. 
Les nazis avaient souhaité ardemment que le patriarche, le vieux Malkiel 
Rosenbaum, devienne leur collaborateur. Contre toute attente, celui-ci 
refusa catégoriquement de pactiser avec eux. En représailles, il fut battu 
jusqu’à perdre connaissance. Les hitlériens « le ranimèrent avec de l’eau 
froide. (…) On le frappa [encore et encore]. Il était méconnaissable » 
(Wiesel, 1989 : 112-115). La suite tragique de cette histoire montre que 
lorsqu’un officier SS lui logea une balle dans la tête, ce fut bel et bien un 
mort qu’il acheva. 

Dans Inyenzi ou les cafards, étant donné que ces scélérats se délectent 
des souffrances des Tutsi, ils décident collégialement que Jeanne-Françoise 
puisse assister quotidiennement à la lente agonie de Pierre, qui devient 
progressivement manchot, unijambiste, cul-de-jatte ou impotent. En effet, 
« chaque jour aussi, elle le voyait amputé d’un nouveau membre. Elle le 
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trouvait avec des doigts en moins, une main, un bras, une jambe en moins » 
(Mukasonga, 2006 : 121).  

 Le sadisme subi par Pierre et par extension par sa fille Jeanne-Françoise 
n’est pas un cas singulier dans Inyenzi ou les cafards. Parce que les Tutsi sont 
de la vermine, de la racaille, de l’engeance, du ramassis, de vils cafards ou 
Inyenzi selon leurs ennemis ; au cours du génocide de 1994, des avanies 
inoubliables ont été infligées à beaucoup d’entre eux. Mukasonga rapporte 
à ce sujet :  

 
Nous étions des Inyenzi, il n’y avait qu’à nous écraser comme des cafards, 

d’un coup. Mais on a pris plaisir à notre agonie. On l’a prolongée par 
d’insoutenables supplices, pour le plaisir. On a pris plaisir à découper vivantes 
les victimes, à éventrer les femmes, à arracher le fœtus (Mukasonga, 2006 : 
116). 

 
Relativement au thème de cette analyse, les habitudes invétérées et 

mauvaises des génocidaires hutu sont l’image de celles des antisémites lors 
de la Shoah. Comme dans le cas de Scholastique Mukasonga à propos du 
génocide de 1994 perpétré contre les Tutsi du Rwanda ; l’écrivaine judéo-
française Régine Deforges dans son roman Noir Tango (1945-1947) atteste 
la mort atroce des Juifs par de pareilles techniques pénibles dans les camps 
de concentration ou d’extermination. Pour ne faire mention que du camp 
de Ravensbrück, une blockowa (femme nazie) nommée Rosa Schaeffer a 
participé avec délectation à l’élimination lente et cruelle d’innombrables 
Juives. À en croire un personnage : 

 
 Totalement insensible, Schaeffer avait participé à la stérilisation de 

dizaines de femmes, toutes Juives (…) Beaucoup subirent l’ablation des 
organes génitaux. Presque toutes moururent dans d’atroces souffrances 
(Deforges, 1991 : 32, 79). 

 
Le sadisme de la blockowa Rosa Schaeffer à l’égard des personnages juifs 

n’a aucune limite. Son obsession pour la Shoah s’exerce sans exception sur 
toutes les catégories de victimes. Dans le roman de Deforges, lorsqu’elle 
s’attaque à un bouc émissaire, son plaisir cruel est immédiatement 
perceptible : coups de fouet, de pied, de poing ou d’épée, tout est destiné 
à faire comprendre aux Juifs qu’ils ne sont pas seulement destinés à mourir, 
mais à mourir dans le déshonneur total. Parmi ses actes les plus 
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abominables figure la mise à mort des nourrissons. Par un subterfuge 
sadique, elle les écrase publiquement afin de traumatiser leurs parents, 
témoins impuissants de la scène. Ainsi, elle agit de la sorte avec le nouveau-
né de Sarah Mulstein : « Rosa Schaeffer fit tournoyer le bébé de Sarah de 
plus en plus vite, (…) fracassa sa petite tête contre le mur (…) et se mit à 
pouffer de rire (…) » (Deforges, 1991 : 77-80). En outre, elle participa 
activement à l’assassinat de plusieurs Juives enceintes, les égorgeant et les 
éventrant (Deforges, 1991 : 82). 

Les extrémistes hutu du livre Inyenzi ou les cafards de l’écrivaine franco-
rwandaise Scholastique Mukasonga agissent autant lors du génocide des 
Tutsi de 1994, spécifiquement quand ils se sont « livrés aux pires des crimes 
sur les vieillards, les femmes, les enfants, les bébés, avec une cruauté, une 
férocité si inhumaines » (Mukasonga, 2006 : 115). Plus que l’antisémite Rosa 
Schaeffer dans Noir Tango (1945-1947), ils tuent incommodément « Jeanne, 
enceinte de huit mois, [en lui assenant] un coup de machette (…) Blessée, 
elle est abattue sur le sol. On l’éventre. On arrache le fœtus. On la frappe 
avec le fœtus. » (Mukasonga, 2006 : 125). Pareilles scènes traduisent 
l’ardente volonté des génocidaires hutu d’exterminer tous les Tutsi, même 
ceux encore non nés. Pour ces scélérats, le fœtus tutsi est une sorte de 
bombe à retardement et sa porteuse une gangrène qu’il faut promptement 
éradiquer comme on le fait d’un déchet ou d’un poison. Par ailleurs, au lieu 
de se limiter à leurs compatriotes, ils s’en prennent également à certains 
ressortissants européens. De surcroît, ils soumettent leurs victimes à 
d’autres formes d’oppression et de brimades, tout aussi viles. 

 
5.3. Poétique de la mort des étrangers et des sépultures des victimes   
 

Dans Inyenzi ou les cafards, bien que le sang des innocents Tutsi 
continue de couler partout au Rwanda et dans ses environs, les promoteurs 
de ce génocide, insatisfaits, recourent à des procédés inédits. Ils n’hésitent 
pas à s’en prendre aux ressortissants étrangers, en particulier aux 
Européens, qui pourraient tenter de révéler leurs agissements à la 
communauté internationale. Parfois, ils imposent même à certaines 
victimes le choix contraint de leur propre sépulture. 

Concernant le premier procédé, à savoir le massacre des Européens 
résidant alors au Rwanda et susceptibles d’alerter la communauté 

 Indélicatesse et scélératesse lors du génocide perpétré contre les Tutsi  

 



82 
  

internationale sur les exactions du génocide de 1994 contre les Tutsi, c’est 
une Italienne qui en a payé le prix le plus lourd. L’écrivaine évoque cette 
tragédie avec une profonde indignation : « Les Tutsi avaient été jetés dans 
les latrines. Antonia Locatelli, une volontaire italienne, avait été assassinée 
pour avoir tenté d’alerter la presse internationale » (Mukasonga, 2006 : 
115). Lors d’un autre génocide, malheureusement, des comportements 
similaires avaient été observés : pendant la Shoah, les antisémites agissaient 
de la même manière. En effet, afin de ne pas s’attirer l’ostracisme d’autres 
régimes politiques, les nazis éliminaient les diplomates en poste en 
Allemagne qui tentaient de venir en aide aux Juifs. Le roman 
concentrationnaire L’Œil du silence révèle que « le diplomate suédois Raoul 
Wallenberg (…) avait sauvé des milliers de Juifs pendant la période de leur 
extermination par les hitlériens. Quand ces derniers ont découvert cela, ils 
l’ont sournoisement tué » (Lambron, 1993 : 329). 

Toujours par le biais de l’analyse du contenu thématique couplée à la 
sociocritique ainsi qu’à la sociohistoire, excepté l’extermination des 
étrangers qui sont contre leurs errements ; les génocidaires contraignent 
leurs boucs émissaires à creuser ou à choisir leur lieu d’inhumation. C’est ce 
qu’a connu Alexia, la sœur aînée de la narratrice, qui relate 
désobligeamment que « les assassins ont demandé à Alexia de choisir sa 
fosse (…). C’est ainsi que les tueurs procédaient pour les victimes » 
(Mukasonga, 2006 : 121). Un constat analogue se retrouve bien avant le 
génocide des Tutsi au Rwanda, puisque le roman réaliste L’Oublié rapporte 
qu’au cours de la Shoah « les soldats allemands ordonnaient à des Juifs de 
creuser leurs propres charniers » (Wiesel, 1989 : 267). 

Il est logique que l’indélicatesse et la scélératesse observées lors du 
génocide des Tutsi en 1994 constituent une reproduction fidèle des 
comportements des antisémites pendant la Shoah. Comparée aux 
romanciers concentrationnaires évoqués dans cet article, l’autrice d’Inyenzi 
ou les cafards se positionne en historienne du présent. Autrement dit, 
Mukasonga s’affirme comme une romancière perspicace de renom qui, 
malgré l’exil, rend un service considérable à l’humanité en démasquant le 
drame vécu par son Rwanda natal. Son témoignage, à la fois vivant, vibrant 
et vivifiant, rejoint par analogie ceux de nombreux écrivains ayant 
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documenté des génocides antérieurs, notamment celui des Juifs par les 
nazis. 

En effet, si certains romanciers concentrationnaires ont permis de 
comprendre que « six millions de Juifs ont été exterminés durant la Shoah » 
(Deforges, 1991 : 70), c’est surtout grâce à l’apport de Scholastique 
Mukasonga que l’on a pu constater que « sur les soixante mille Tutsi 
recensés en janvier 1994 dans la commune de Nyamata, on ne compte que 
cinq mille survivants, très exactement 5 348 » (Mukasonga, 2006 : 126).     
De manière plus générale, à l’échelle de tout le Rwanda, comme le rappelle 
Inyenzi ou les cafards, « un million de victimes ont perdu leur vie et leur 
nom » (Mukasonga, 2006 : 118). 

Si, in extremis, le style de Scholastique Mukasonga dans Inyenzi ou les 
cafards consiste à ériger un mémorial aux victimes de la tragédie fratricide 
subie par les Tutsi du Rwanda en 1994, qu’elles soient citées 
nominativement ou non (Mukasonga, 2006 : 117, 158), c’est parce que son 
expérience personnelle constitue le véritable socle, la mémoire 
authentique, qui l’a conduite à la création romanesque. Sans aucun doute, 
l’indélicatesse et la scélératesse observées lors des génocides judéo-tutsi, 
orchestrées respectivement par les antisémites et les Interahamwe ou 
extrémistes hutu, et relatées dans les romans analysés ici, illustrent de 
manière saisissante cette vérité séculaire :  

Dans tous les génocides, ce qui étonne et ce qui est consternant, c’est la 
facilité (…) avec laquelle l’individu peut basculer rapidement dans le meurtre 
de son semblable, dès lors que les circonstances sociales favorisent un tel 
passage à l’acte (Semelin, 2003 : 11). 

 
 
Conclusion  

 

Le présent travail s’est efforcé de reconstituer une page primordiale de 
l’histoire moderne de la région des Grands Lacs. S’il est évident que de 
nombreux livres ont été écrits au sujet du génocide perpétré contre les Tutsi 
du Rwanda en 1994 ; Inyenzi ou les cafards occupe une place de choix à ce 
propos. Presque concomitamment roman puis autobiographie ; en son sein, 
la réalité et la fiction se tutoient, se côtoient, se rudoient et se coudoient. 
L’expérience de l’horreur, qu’elle qu’en soit la forme, y est omniprésente : 
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ce qui traduit certainement l’irrépressible désir de témoigner de 
Scholastique Mukasonga.  

Son récit des tribulations, des massacres puis des viols sadiques des Tutsi 
qui décrit et décrie le Rwanda d’alors comme « le pays des larmes et (…) 
d’itinéraires de douleurs » (Mukasonga, 2006 : 131) reste dans une large 
mesure dans la lignée de celui de l’enfer vécu par les Juifs sous Adolf Hitler. 
Les approches comme la sociocritique, la socio historique et l’analyse du 
contenu thématique ont été d’un apport considérable quant à rappeler ou 
à rapprocher les traits des acteurs de ces deux épisodes plus que sanglants 
du siècle dernier. De fait, si Scholastique Mukasonga a refusé de déformer 
l’image de ce génocide perpétré contre les Tutsi du Rwanda en 1994 ou de 
l’apprivoiser même, c’est-à-dire de la rendre supportable par le miracle de 
la verbalisation et plus encore de l’écriture ; c’est parce qu’elle a sans doute 
voulu que les populations postérieures de la région des Grands Lacs et celles 
du reste du monde soient avisées. Qu’elles n’oublient pas promptement ces 
errements des indélicats et scélérats extrémistes hutu qui s’étaient pris à 
leurs propres frères tutsi, d’une part ; puis qu’elles ne sombrent plus dans 
de pareils impairs ou crimes contre la civilisation, d’autre part.                 
Somme toute, même si cette réflexion demeure purement littéraire, elle a 
une grande portée sociale. Elle enseigne que les génocidaires tant d’Inyenzi 
ou les cafards (les Interahamwe) que ceux des romans concentrationnaires 
(les antisémites hitlériens) mentionnés préalablement ne sont point à 
imiter. De nos jours, dans la quête d’un monde de plus en plus civilisé où le 
vivre-ensemble est à la fois loyal puis royal, les errements de ces 
personnages brutes, indélicats et scélérats devraient être frappés de 
l’estampille : « Plus jamais ça ».     
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Résumé 
Dans la région des Grands Lacs africains, les récits de violence, d’exil et de reconstruction 
ont longtemps privilégié des voix masculines et institutionnelles, marginalisant les 
expériences féminines. Cet article analyse comment les voix féminines contribuent à la 
reconstruction des mémoires invisibilisées et à la reconfiguration des dynamiques de 
transmission dans les sociétés post-conflit. L’étude s’inscrit dans une approche croisant 
les théories de la mémoire culturelle et collective, la notion de post-mémoire et les 
perspectives féministes critiques afin d’examiner les rapports entre genre, pouvoir et 
légitimation des récits. À travers l’analyse des œuvres de Scholastique Mukasonga, 
Beata Umubyeyi Mairesse et Marie-Louise Sibazuri, ainsi que des pratiques orales et 
performatives, la recherche met en évidence l’émergence de mémoires incarnées, 
relationnelles et réparatrices. Les résultats montrent que les récits féminins constituent 
des espaces centraux de reconfiguration du trauma et de l’identité collective, en 
complément et en critique des archives officielles. L’article recommande l’intégration 
systématique des perspectives féminines dans les politiques mémorielles, les 
programmes éducatifs et les dispositifs culturels, afin de favoriser une mémoire 
collective plus inclusive, pluraliste et socialement transformatrice. 

Mots-clés : mémoire féminine, post-conflit, résilience 

Women’s voices and the reconstruction of invisible voices in the Great Lakes Region 

Abstract 
In the Great Lakes region of Africa, narratives of violence, exile, and reconstruction have 
long privileged male and institutional voices, marginalizing female experiences. 
This article analyzes how female voices contribute to the reconstruction of rendered 
invisible memories and the reconfiguration of transmission dynamics in post-conflict 
societies. The study adopts an approach that combines theories of cultural and collective 
memory, the notion of post-memory, and critical feminist perspectives to examine the 
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relationships between gender, power, and the legitimation of narratives. Through the 
analysis of the works of Scholastique Mukasonga, Beata Umubyeyi Mairesse, and Marie-
Louise Sibazuri, as well as oral and performative practices, the research highlights the 
emergence of embodied, relational, and restorative memories. The findings show that 
female narratives constitute central spaces for the reconfiguration of trauma and 
collective identity, complementing and offering a critique of official archives. The article 
recommends the systematic integration of women’s perspectives into memory policies, 
educational programs, and cultural initiatives, in order to foster a more inclusive, 
pluralistic, and socially transformative collective memory. 

Keywords : women’s memory, post-conflict, resilience 
 

 
1. Introduction1 

Le paysage mémoriel de la région des Grands Lacs africains est 
profondément marqué par des décennies de conflits armés, de crises 
humanitaires et de déplacements massifs de populations. Dans ces 
contextes post-conflit, l’écriture du passé est largement dominée par des 
récits institutionnels et masculinisés, souvent centrés sur les événements 
politiques, militaires et diplomatiques. Ces récits officiels ont pour effet de 
légitimer certaines expériences tout en marginalisant ou en invisibilisant 
d’autres, notamment celles des femmes, pourtant actrices centrales de la 
survie communautaire, de la reconstruction sociale et de la transmission 
culturelle (Olick, Robbins, 1998 : 105). Les voix féminines, lorsqu’elles 
existent, sont souvent confinées aux sphères privées ou domestiques, ce qui 
réduit leur impact dans les discours mémoriels collectifs. Cette situation 
pose une question cruciale pour la recherche en études post-conflit et en 
mémoire : comment les récits féminins peuvent-ils contribuer à 
reconfigurer des mémoires invisibilisées et à contester les cadres 

 
1 Francis Douglas Appiah a procédé à la conceptualisation, la problématisation, l’analyse littéraire 
des œuvres de Scholastique Mukasonga et de Beata Umubyeyi Mairesse (Sections 4.1.1 et 4.1.2), 
à la rédaction initiale de l’introduction (Section 1), du cadre théorique (Section 2) et d’une partie 
de la discussion des résultats (Section 5). Il a rédigé la synthèse argumentative reliant résultats 
empiriques et implications théoriques. Bernard Ampong a conçu la méthodologique et le design 
de recherche (Section 3). Il a collecté et organisé les données, analysé les pratiques 
performatives et radiophoniques de Marie-Louise Sibazuri (Section 4.1.3). Il a également fait 
l’analyse comparative croisée des trois autrices (Section 4.2), rédigé la conclusion et les 
recommandations (Section 6). Les deux auteurs, ont collaboré à la validation des résultats, la 
discussion interdisciplinaire des données et la relecture critique de l’article.  
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institutionnels qui gouvernent la mémoire collective ? Les femmes, par leurs 
récits littéraires, leurs performances artistiques et leurs pratiques 
communautaires, créent des espaces alternatifs où la mémoire devient 
incarnée, relationnelle et critique (Assmann, 2011 : 15). Ces espaces 
permettent non seulement de documenter les expériences vécues, mais 
aussi de contester les régimes de pouvoir qui façonnent la transmission du 
passé. 

L’hypothèse centrale de cet article est que les récits féminins ne se 
contentent pas de raconter des expériences individuelles : ils opèrent une 
véritable reconfiguration de la mémoire collective (Erll, 2011 : 44).                   
En donnant voix aux histoires de survie, de résilience et de résistance des 
femmes, ces récits contribuent à une mémoire inclusive qui intègre la 
pluralité des expériences dans les sociétés post-conflit (Buckley-Zistel, 
2006 : 135 ; Whitehead, 2004 : 102). L’objectif est donc d’examiner la 
manière dont les textes littéraires et performatifs féminins transforment la 
mémoire collective, en identifiant les mécanismes de transmission, les 
stratégies de contestation narrative et les implications sociales et éducatives 
de ces voix alternatives. En analysant les œuvres de Scholastique 
Mukasonga, Beata Umubyeyi Mairesse et Marie-Louise Sibazuri, cet article 
explore comment la littérature et la performance féminines deviennent des 
instruments de mémoire critique et incarnée. Il propose ainsi une lecture 
renouvelée des dynamiques mémorielles dans les Grands Lacs africains, 
mettant en évidence la nécessité d’intégrer les perspectives féminines dans 
les politiques mémorielles, les programmes éducatifs et les initiatives 
culturelles (Ricoeur, 2000 : 89). 

 

2. Cadre théorique : Mémoire, genre et reconstruction post-conflit dans la 
région des Grands Lacs 

Ce cadre théorique s’articule autour de quatre axes complémentaires : 
la mémoire collective ; la post-mémoire ; les approches féministes 
critiques ; et la mémoire incarnée et performative. Ensemble, ils permettent 
d’analyser comment les voix féminines reconfigurent les régimes mémoriels 
dans les sociétés post-conflit des Grands Lacs. 
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2.1. Mémoire collective et rapports de pouvoir 

S’inscrivant dans la tradition de Maurice Halbwachs, la mémoire est un 
fait social structuré par des cadres collectifs qui déterminent ce qui est 
retenu ou exclu (Halbwachs, 1994 : 57). Les récits historiques ne sont donc 
jamais neutres : ils résultent de mécanismes institutionnels et symboliques. 
Stephen Greenblatt (2010 : 12) montre que les récits dominants circulent et 
se stabilisent à travers des institutions éducatives, juridiques et 
médiatiques, marginalisant les voix périphériques. Dans les contextes post-
conflit des Grands Lacs, les narrations officielles privilégient les figures 
politiques et militaires masculines, reléguant les expériences féminines à la 
sphère privée. La mémoire apparaît ainsi comme un espace de lutte pour la 
légitimation des expériences sociales. 

2.2. Post-mémoire et transmission du trauma 

La post-mémoire, développée par Marianne Hirsch, désigne la 
transmission intergénérationnelle de traumatismes non vécus directement 
mais intégrés à travers récits, silences et images (Hirsch, 2012 : 16). Elle est 
souvent fragmentaire et non linéaire. Dans les diasporas africaines, cette 
transmission produit des récits féminins créatifs et réparateurs, articulant 
affect, identité et reconstruction sociale. La post-mémoire éclaire ainsi la 
dimension relationnelle et transgénérationnelle des écritures féminines 
dans les sociétés post-conflit. 

2.3. Approches féministes critiques et légitimation des récits 

Les approches féministes montrent que le genre structure la légitimité 
narrative. Pour Judith Butler, le genre est produit par des normes répétées 
qui influencent également les cadres du récit social (Butler, 2004 : 15).         
Les récits dits « universels » reflètent souvent des normes masculines.        
Les études contemporaines sur les conflits armés démontrent que les 
témoignages féminins sont marginalisés dans les archives et les dispositifs 
de validation. Dans les contextes africains post-conflit, cette exclusion relève 
d’un processus systémique de légitimation des récits autorisés, 
généralement masculins et institutionnels. L’invisibilisation des voix 
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féminines apparaît donc comme un mécanisme structurel, et non 
accidentel. 

2.4. Mémoire incarnée et performativité 

La mémoire ne se limite pas à l’écrit. Paul Connerton (1989 : 72) souligne 
que gestes, rituels et pratiques corporelles constituent des formes de 
mémoire performative. Des recherches récentes en Afrique post-conflit 
indiquent que les femmes mobilisent chants, performances et pratiques 
rituelles pour transmettre des récits de trauma et de résilience. L’oralité 
féminine fonctionne ainsi comme archive vivante, où voix et gestes 
deviennent des supports mémoriels légitimes (Ricoeur, 2000 : 89 ; 
Whitehead, 2004 : 105). 

2.5. Synthèse 

Ces approches convergent vers une conception de la mémoire comme 
construction dynamique, façonnée par rapports sociaux et normes de 
genre. L’intégration des voix féminines ne constitue pas un simple ajout, 
mais transforme la mémoire collective en une polyphonie inclusive et 
critique. Dans la région des Grands Lacs, cette reconfiguration est 
essentielle pour dépasser les récits partiels et favoriser une reconstruction 
sociale plus équitable (Erll, 2011 : 44). 

 

3. Méthodologie 

Cette étude adopte une approche qualitative interprétative, choisie 
pour sa capacité à explorer en profondeur les expériences subjectives, les 
pratiques sociales et les dynamiques de genre liées à la mémoire féminine 
dans les sociétés post-conflit des Grands Lacs. L’approche qualitative est 
particulièrement adaptée à l’étude de phénomènes complexes tels que la 
mémoire incarnée et performative, qui ne peuvent pas être réduits à des 
données chiffrées (Olick, Robbins, 1998 : 105). Elle permet de saisir les récits 
littéraires, les performances communautaires et les pratiques rituelles dans 
leur dimension relationnelle et critique, et de comprendre comment ces 
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voix féminines contribuent à la reconstruction de mémoires invisibilisées 
(Halbwachs, 1994 : 57). 

3.1. Corpus de recherche 

Le corpus d’étude a été construit pour inclure des œuvres littéraires et 
performatives de femmes, représentatives de différentes formes de 
mémoire. Il comprend : 

 
- Les romans de Scholastique Mukasonga, Inyenzi ou les cafards (2006) et 

La femme aux pieds nus (2008), qui abordent la mémoire du génocide, 
la transmission familiale et la résilience des communautés. Ces textes 
permettent d’examiner la mémoire individuelle et collective à travers 
des récits profondément enracinés dans l’expérience personnelle et 
historique (Whitehead, 2004 : 22 ; Ricoeur, 2000 : 120). 
 

- Les romans de Beata Umubyeyi Mairesse, Tous tes enfants dispersés 
(2019) et Le convoi (2024), qui explorent la diaspora, le traumatisme 
transgénérationnel et la reconstruction identitaire. Ces œuvres offrent 
un regard sur la manière dont les mémoires féminines circulent au-delà 
des frontières géographiques et culturelles, et comment elles 
contribuent à articuler affect, identité et résilience sociale (Hirsch, 
2012 : 16). 
 
- Les textes radiophoniques et pièces de théâtre de Marie-Louise 
Sibazuri, qui illustrent la mémoire incarnée et performative à travers la 
voix, le corps et les pratiques rituelles. Ces œuvres sont particulièrement 
pertinentes pour étudier la mémoire communautaire et la manière dont 
les femmes agissent comme médiatrices sociales dans la transmission 
de savoirs et de souvenirs (Connerton, 1989 : 72). 

3.2. Instruments de collecte des données 

La collecte des données s’est appuyée sur trois instruments 
complémentaires afin de trianguler les informations et d’assurer une 
validité maximale des résultats : 
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a. Entretiens semi-directifs : 18 entretiens ont été menés auprès 
d’autrices, artistes et femmes engagées dans des projets communautaires. 
Ces entretiens ont permis de recueillir des récits personnels, d’explorer les 
perceptions sur la légitimation des voix féminines et d’identifier les 
mécanismes d’invisibilisation dans les régimes mémoriels post-conflit 
(Buckley-Zistel, 2006 : 133). 

b. Observation participante : Cette méthode a été utilisée lors de 
lectures publiques, de représentations théâtrales et d’ateliers 
communautaires. L’objectif était d’étudier la mémoire incarnée et 
performative, en observant comment les gestes, chants, rituels et 
interactions communautaires transmettent des savoirs mémoriels (Erll, 
2011 : 40). 

c. Consultation d’archives documentaires et communautaires :             
Des archives locales, journaux, rapports et supports radiophoniques ont été 
consultés pour contextualiser les données recueillies par entretiens et 
observations. Cette approche documentaire a permis de relier les 
expériences individuelles à des cadres sociaux, institutionnels et historiques 
plus larges, tout en identifiant les régimes officiels et dominants de 
légitimation mémorielle (Greenblatt, 2010 : 12-15). 

3.2. Méthodes d’analyse des données 

Les données recueillies ont été analysées à l’aide de quatre méthodes 
complémentaires, afin de rendre compte de la complexité des récits 
féminins et des pratiques mémorielles : 

- Analyse thématique inductive : cette méthode a permis d’identifier les 
thèmes récurrents dans le corpus et les entretiens, tels que la mémoire 
incarnée, la transmission transgénérationnelle et la critique des régimes 
mémoriels (Olick, Robbins, 1998 : 110). 
 

- Analyse discursive critique : elle a été utilisée pour examiner les 
relations de pouvoir et les normes de légitimation dans les récits.       
Cette analyse permet de comprendre comment les voix masculines ou 
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institutionnelles marginalisent les expériences féminines et comment 
celles-ci résistent à cette marginalisation (Butler, 2004 : 15). 
 

- Interprétation herméneutique : cette méthode vise à comprendre les 
significations implicites et symboliques des textes et performances, en 
reliant les expériences individuelles aux structures sociales et culturelles 
(Ricoeur, 2000 : 125). 
 
- Analyse comparative croisée : cette méthode a confronté les thèmes 
et approches de Mukasonga, Umubyeyi Mairesse et Sibazuri pour 
identifier les convergences et divergences dans la mémoire féminine et 
sa capacité à transformer les régimes mémoriels (Whitehead, 2004 : 40). 

3.4. Synthèse méthodologique 

En combinant un corpus ciblé, des instruments diversifiés et des 
méthodes analytiques complémentaires, cette méthodologie permet 
d’étudier la mémoire féminine dans sa pluralité – individuelle, collective, 
incarnée et transgénérationnelle (Connerton, 1989 : 72). Elle assure une 
compréhension approfondie des mécanismes de légitimation, 
d’invisibilisation et de résistance des voix féminines. L’approche qualitative 
interprétative garantit que les récits et pratiques performatives ne sont pas 
seulement décrits, mais analysés dans leurs implications sociales, 
culturelles et mémorielles, offrant une vision globale de la manière dont les 
femmes contribuent à reconfigurer les régimes mémoriels post-conflit dans 
les Grands Lacs. 

Avant d’aborder l’analyse thématique proprement dite, il convient de 
rappeler que les résultats sont interprétés à partir du corpus littéraire et 
performatif sélectionné, des entretiens et des observations participantes. 
L’objectif est de mettre en lumière comment chaque autrice contribue à la 
reconfiguration des régimes mémoriels post-conflit, en mobilisant des 
stratégies narratives, corporelles et communautaires spécifiques.             
Cette section examine individuellement les œuvres de Scholastique 
Mukasonga, Beata Umubyeyi Mairesse et Marie-Louise Sibazuri, afin 
d’identifier les motifs récurrents de mémoire incarnée, de transmission 
transgénérationnelle, de résistance narrative et de critique des récits 
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officiels. Cette analyse détaillée permet ensuite d’établir une comparaison 
croisée et de dégager des tendances communes dans la mémoire féminine 
des Grands Lacs (Olick, Robbins, 1998 : 105). 

 

4. Reconfigurations de la mémoire féminine : corps, transmission et 
performance dans l’espace des Grands Lacs 

Cette partie examine, à partir du cadre théorique établi, la 
reconfiguration de la mémoire féminine chez Scholastique Mukasonga, 
Beata Umubyeyi Mairesse et Marie-Louise Sibazuri. Elle analyse les 
mécanismes narratifs, corporels et performatifs par lesquels ces autrices 
produisent et transmettent la mémoire. L’approche articule mémoire intime 
et collective, locale et diasporique. La première section propose une étude 
individuelle des stratégies mémorielles. La seconde développe une analyse 
comparative pour en dégager les convergences et dynamiques communes. 

4.1. Analyse thématique individuelle 

Après avoir présenté le cadre théorique général, il convient d’analyser la 
contribution spécifique de chaque autrice à la reconfiguration de la 
mémoire féminine dans les Grands Lacs, en mettant l’accent sur les 
mécanismes narratifs, corporels, relationnels et performatifs de production 
et de transmission mémorielle. Cette approche permet de saisir la 
singularité des stratégies féminines tout en révélant les dynamiques 
communes qui traversent littérature, diaspora et performance, et qui 
articulent mémoire intime et collective, locale et transnationale (Assmann, 
2011 : 45). 

4.1.1. Scholastique Mukasonga : le corps maternel comme archive 
vivante et espace de résistance 

Née en 1956 au Rwanda, exilée au Burundi puis installée en France, 
Scholastique Mukasonga est l’une des voix majeures de la littérature 
rwandaise contemporaine. Marquée par la disparition d’une grande partie 
de sa famille lors du génocide contre les Tutsis en 1994, elle développe une 
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œuvre profondément ancrée dans la mémoire collective et familiale.        
Dans Inyenzi ou les cafards (Pocket, 2014) et La femme aux pieds nus 
(Concer, 2010), la mémoire se déplace du champ institutionnel et politique 
vers l’espace domestique et féminin. Le corps — particulièrement le corps 
maternel — y devient un lieu d’archivage vivant, vecteur de transmission et 
espace de résistance silencieuse. Dans Inyenzi ou les cafards, les premières 
pages consacrées aux persécutions des années 1960 et aux déplacements 
forcés vers Nyamata montrent que la violence commence par le langage et 
le regard porté sur le corps. La narratrice écrit : 

Inyenzi, cafards : c’est ainsi qu’ils nous appelaient. 
Nous étions des cancrelats qu’il fallait écraser. 
Ils disaient qu’il fallait nettoyer le pays. 
Nous savions que nous n’étions plus des êtres humains à leurs yeux.  
(Inyenzi ou les cafards, Pocket, 2014 : 20) 

L’usage du présent dans la première phrase actualise l’insulte et place le 
lecteur dans l’immédiateté de la violence verbale. L’animalisation — 
« cafards », « cancrelats » — transforme les corps en cibles légitimes, 
traduisant la logique de déshumanisation. L’imparfait des phrases suivantes 
(« étions », « savions ») instaure un rythme descriptif qui insiste sur la durée 
du trauma et son inscription dans le corps. Le champ lexical corporel 
(« corps », implicite dans « cancrelats ») et l’attention portée à la 
vulnérabilité physique font du corps un support de mémoire traumatique. 
La focalisation interne permet au lecteur de ressentir la peur dans le corps 
des personnages, illustrant la notion de mémoire incarnée que le cadre 
théorique associe à la transmission directe du trauma lorsque les archives 
officielles font défaut (Assmann, 2011 : 47). Dans un passage décrivant les 
fuites nocturnes, Mukasonga écrit : 

Nous partions la nuit. 
Nous marchions longtemps, en silence. 
Nous n’avions pas le droit de faire du bruit. 
Les enfants devaient étouffer leurs pleurs. 
Nous avancions courbés sous les herbes hautes.  
(Inyenzi ou les cafards, Pocket, 2014 : 55) 

La répétition anaphorique de « Nous » crée un rythme collectif et 
souligne la mémoire partagée. Les verbes d’action concrets (« marchions », 
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« avançions ») traduisent la corporéité de la survie. La posture « courbés » 
matérialise l’effacement du corps pour échapper à la violence, transformant 
la contrainte politique en expérience corporelle. Selon les principes de 
Ricoeur et Hirsch (2000 : 123 ; Hirsch, 2012 : 16), cette narration incorpore 
la mémoire dans le corps, qui devient archive et témoignage vivant.               
Les bruits environnants — craquements, vent — sont intégrés dans la 
perception sensorielle des personnages, illustrant comment le corps 
absorbe et conserve l’expérience traumatique. Dans La femme aux pieds 
nus, Mukasonga déplace l’attention vers le corps maternel et les gestes 
quotidiens de Stefania, décrits dans les premiers chapitres. 

 
Ma mère s’appelait Stefania. 
Elle cultivait le sorgho derrière la maison. 
Ses mains s’enfonçaient dans la terre rouge de Nyamata. 
Ses pieds nus foulaient le sol avec lenteur. 
Elle répétait les gestes que sa mère lui avait appris.  
(La femme aux pieds nus, Concer, 2010 : 12) 

L’imparfait inscrit ces gestes dans la durée et la continuité, traduisant la 
persistance de la mémoire corporelle. Les champs lexicaux du corps 
(« mains », « pieds ») et de la terre matérialisent la transmission 
sensorielle : le savoir se transmet par le geste et le contact direct avec le sol, 
selon le principe de la mémoire communicative d’Assmann (2011 : 47).           
La répétition du verbe « répétait » souligne l’apprentissage 
intergénérationnel et la stabilisation de la mémoire dans la pratique 
quotidienne. Un passage consacré à la pédagogie maternelle précise : 

Elle me montrait comment reconnaître les plantes. 
Elle guidait mes mains. 
Elle corrigeait mes gestes. 
Je devais apprendre avec mon corps.  
(La femme aux pieds nus, Concer, 2010 : 40) 

L’apprentissage se fait par incorporation sensorielle. Les mains guident, 
les gestes se répètent : la mémoire est incarnée et relationnelle. Hirsch 
(2012 : 18-2) parle de postmémoire : l’enfant intègre le trauma parental et 
le savoir collectif à travers le corps. Chaque geste, chaque contact devient 
archive vivante. Ainsi, l’analyse montre que, dans ces deux textes, le corps 
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— en particulier le corps maternel — fonctionne simultanément comme 
cible de la violence, dépositaire de la mémoire et espace de résistance. 

4.1.2. Beata Umubyeyi Mairesse : diaspora, fragmentation et post-
mémoire polyphonique 

Née au Rwanda et résidant en France, Beata Umubyeyi Mairesse explore 
dans ses œuvres les traces de la mémoire traumatique à travers le prisme 
de la diaspora et de la dispersion identitaire. Dans Tous tes enfants dispersés 
(2019, Gallimard ; Pocket, 2021) et Le convoi (2024, Concer), elle met en 
scène des générations qui n’ont pas vécu directement le génocide, mais qui 
héritent de ses répercussions affectives et symboliques. La notion de post-
mémoire (Hirsch, Smith, 2020 : 16 -17) constitue le cadre théorique central : 
les descendants des victimes intègrent le trauma à travers des récits 
fragmentés, des gestes, des lettres et des souvenirs recomposés, qui 
transforment leur mémoire héritée en une expérience active et créatrice. 
Dans Tous tes enfants dispersés, le roman s’ouvre sur une série de lettres et 
de fragments de journal, reflétant la dispersion géographique et 
émotionnelle des personnages. Un extrait exemplaire illustre cette 
fragmentation : 

Je relis ta lettre encore et encore. 
Les mots se détachent de la page et viennent hanter mes nuits. 
Ici, dans cet appartement froid, je cherche ton parfum dans les draps 
que tu n’as jamais touchés. 
Chaque photo, chaque objet, me rappelle que nous sommes séparés 
par des océans et des silences. Je tente de recomposer notre histoire à 
partir des éclats que tu m’as laissés.  
(Tous tes enfants dispersés, Pocket, 2021 : 18) 

Un second passage, situé au milieu du roman, montre comment la 
polyphonie féminine se déploie : 

Ma sœur me raconte ses rêves chaque soir. 
Elle voit nos parents, mais je sais que ce ne sont pas eux, seulement des 
silhouettes qui portent leur voix. Je lui dis que j’ai peur de les oublier. 
Elle me répond que les souvenirs sont comme l’eau : ils circulent, traversent, 
et s’installent là où on ne les attend pas.  
(Tous tes enfants dispersés, Pocket, 2021 : 72) 
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Dans Le convoi (2024, Concer), l’exil est au cœur de la recomposition 
identitaire. Un extrait représentatif des chapitres initiaux illustre la mémoire 
fragmentée : 

 
Nous embarquions dans des trains qui semblaient interminables. 
Chaque gare était un rappel des maisons que nous avions perdues. 
Les enfants chuchotaient, et leurs yeux racontaient ce que leurs voix ne 
pouvaient dire. 
Je touchais leur tête pour les rassurer, mais je sentais la distance qui nous 
séparait de notre passé. Les lettres et les photographies que nous portions 
devenaient nos seules boussoles.  
(Le convoi, Concer, 2024 : 28) 

Un autre passage insiste sur la dimension collective et transnationale : 

Dans nos appels vidéo, nous nous racontons nos souvenirs. 
Je vois leur chambre, leur visage, et j’entends nos rires que la distance 
tente de voler. 
Chaque récit se superpose à l’autre, et nous reconstituons notre 
histoire, éclat par éclat.  
(Le convoi, Concer, 2024 : 55) 

4.1.3. Marie-Louise Sibazuri : performance, oralité et mémoire 
communautaire 

Marie Louise Sibazuri est une dramaturge et metteuse en scène 
d’origine burundaise et de nationalité belge. Ses productions 
radiophoniques et théâtrales offrent un modèle singulier de mémoire 
féminine, où la transmission n’est pas d’abord écrite, mais incarnée.          
Dans ses mises en scène et émissions radio, la mémoire se manifeste par la 
voix, le chant, les gestes, la respiration et le rythme. Elle devient ainsi 
performative et relationnelle : la mémoire ne se limite pas à la conservation 
d’un passé figé, mais s’actualise dans le présent par l’expérience corporelle 
et collective. La méthodologie employée ici consiste à analyser la mémoire 
comme pratique performative, en s’attachant à la corporalité, à l’oralité et 
aux interactions sociales, conformément aux cadres théoriques de 
Connerton (1989 : 83) et Butler (2004 : 15). Dans la pièce radiophonique   
Les voix de Nyamata (Sibazuri, 2018 : 12), la narratrice et les participantes 
reprennent des chants collectifs qui commémorent le génocide. Un extrait 
long illustre la dimension sensorielle et corporelle de la mémoire : 
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 Nous chantions ensemble, nos voix se mêlant dans l’obscurité du 
studio. 
Chaque note vibrait dans nos corps et résonnait dans la pièce. 
Les mots de nos mères, de nos tantes, de celles qui ne sont plus là, 
traversaient nos lèvres. 
Je fermais les yeux et sentais leur souffle à travers le mien. 
Chaque pause, chaque silence, portait le poids du deuil et l’élan de la 
résistance.  

 
Chaque phrase illustre un vecteur différent de la mémoire performative. 

La première phrase (« Nous chantions ensemble… ») met en évidence la 
dimension collective : la mémoire circule dans la synchronisation corporelle 
des voix. Le verbe « se mêlant » traduit l’interaction et la polyphonie, 
éléments essentiels de la méthodologie d’analyse des archives vivantes 
(Olick, Robbins, 1998 : 105-110). La deuxième phrase (« Chaque note vibrait 
dans nos corps… ») montre l’incarnation de la mémoire : elle n’est pas 
seulement entendue, mais ressentie dans le corps. La phrase suivante inscrit 
la transmission générationnelle : les mots des ancêtres traversent les lèvres 
des vivantes, révélant la mémoire comme post-mémoire incarnée (Hirsch, 
2012 : 16-20). Enfin, le poids symbolique est matérialisé par le silence et la 
respiration : chaque pause devient un support de mémoire, un lieu de 
transmission implicite. Dans un passage de la pièce Fragments d’exil 
(Sibazuri, 2020 : 34), la narratrice met l’accent sur l’expérience corporelle et 
la scénographie : 

Je tends mes mains vers le public, comme pour offrir ce que j’ai reçu. 
Les enfants dans la salle suivent mes gestes, imitent mes mouvements. 
Je sens la vibration de leurs émotions se mêler aux miennes. 
Nous répétons le même geste plusieurs fois, jusqu’à ce qu’il devienne 
mémoire partagée, tissée dans l’espace.  

L’analyse phrase par phrase révèle comment la mémoire se construit 
dans la corporalité et la répétition. La première phrase (« Je tends mes 
mains… ») établit le geste comme vecteur de transmission, concrétisant la 
méthodologie qui considère le geste comme archive vivante (Connerton, 
1989 : 83). La deuxième phrase montre l’intégration sensorielle des 
enfants : la mémoire se transmet par imitation et expérience collective.        
La troisième phrase met l’accent sur la circulation des émotions dans 
l’espace, soulignant le rôle relationnel et affectif de la mémoire.                         
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La répétition (« Nous répétons le même geste plusieurs fois ») traduit la 
dimension temporelle de la mémoire : elle se fixe dans la répétition 
corporelle et l’appropriation collective. Dans les productions 
radiophoniques de Sibazuri, l’oralité et la modulation de la voix constituent 
des outils d’enseignement et de conscientisation. Dans Mémoires en échos 
(Sibazuri, 2019 : 22), un extrait illustre cette dimension : 

 
 Nous parlons des jours sombres, et mes mots tombent lentement 
dans le silence du micro. 
Les respirations du public accompagnent mes phrases, les ponctuent 
et les prolongent. 
Chaque récit devient une expérience partagée, où l’histoire s’apprend 
par le souffle autant que par le sens. 
Quand je chante les noms disparus, le temps semble suspendu, et 
chacun ressent le poids de l’histoire dans son propre corps.  

Ici, la mémoire se vit à travers la voix et la respiration, articulant le vécu 
individuel et la mémoire collective. Les verbes sensoriels (« tombent », 
« accompagnent », « ressent ») inscrivent le passé dans l’espace corporel du 
présent. La répétition et le rythme traduisent la structuration performative 
de la mémoire, et le micro devient métaphore du lien entre expérience 
individuelle et mémoire partagée. Ainsi, la méthodologie d’analyse permet 
de montrer que chez Sibazuri, la mémoire féminine se construit par la 
performance et l’oralité : voix, chants, gestes, postures et respiration 
incarnent l’histoire ; est relationnelle et transgénérationnelle : enfants et 
publics participent activement, transformant la mémoire en expérience 
partagée ; transforme l’espace scénique ou radiophonique en archive 
vivante : chaque représentation réactive et réinterprète le passé ; et agit 
comme contre-discours politique : elle rend visibles les expériences 
féminines marginalisées, conteste les récits dominants et favorise la 
reconstruction sociale et la résilience communautaire. En combinant 
analyse micro-textuelle et approche méthodologique centrée sur 
l’incarnation et la transmission performative, il devient évident que Sibazuri 
élargit la notion même d’archive : la mémoire féminine n’est pas seulement 
conservée dans des supports matériels, elle est vécue, répétée et partagée 
dans la corporalité et l’espace commun, faisant de chaque performance un 
acte de transmission, d’éducation et de résistance collective (Butler, 2004 : 
15). 
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4.2. Analyse comparative croisée 

La comparaison des trois autrices — Scholastique Mukasonga, Beata 
Umubyeyi Mairesse et Marie-Louise Sibazuri — met en évidence des 
convergences profondes malgré la diversité des genres littéraires, des 
supports médiatiques et des contextes d’énonciation (Olick, Robbins, 1998  : 
110). Qu’il s’agisse de littérature autobiographique, de roman diasporique 
ou de performance radiophonique et théâtrale, toutes participent d’une 
dynamique commune : faire de la mémoire féminine un espace relationnel, 
incarné et critique, capable de transformer les cadres traditionnels de 
l’écriture de l’histoire. Cette analyse révèle que, au-delà des différences 
formelles, les stratégies mémorielles mobilisées reposent sur des principes 
similaires : centralité du corps, circulation transgénérationnelle, résistance 
narrative et remise en question des régimes mémoriels dominants 
(Whitehead, 2004 : 28). 

4.2.1. Centralité du corps dans la mémoire féminine 

L’analyse croisée des trois autrices révèle que le corps féminin constitue 
un vecteur essentiel de mémoire. Chez Mukasonga, il s’agit du corps 
maternel, porteur de la transmission familiale et refuge face à la 
destruction. Chez Mairesse, le corps hérite du trauma post-génocide et 
devient le lieu d’une post-mémoire incarnée. Chez Sibazuri, la voix, le geste 
et la présence scénique incarnent la mémoire collective et relationnelle.   
Ces dimensions corporelles illustrent que la mémoire féminine ne se limite 
pas à un stockage narratif ou textuel, mais s’incarne dans des pratiques 
sensorielles et gestuelles qui assurent la continuité et la résilience 
(Connerton, 1989 : 7 2-78 ; Hirsch, 2012 : 16-18). 

4.2.2. Transmission transgénérationnelle 

Les trois autrices montrent que la mémoire ne se transmet pas 
seulement par l’écrit, mais également par la parole, les gestes et les rituels 
familiaux ou communautaires. Mairesse illustre la post-mémoire, où les 
enfants et petits-enfants portent le traumatisme des générations 
précédentes (Hirsch, 2012 : 16). Mukasonga, en centrant ses récits sur la vie 
domestique, montre comment les traditions et les souvenirs familiaux se 
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maintiennent malgré la violence et l’exil (Ricoeur, 2000 : 123). Sibazuri 
mobilise la performance pour actualiser la mémoire collective et la partager 
avec les jeunes générations, transformant chaque représentation en 
transmission dynamique et participative. 

4.2.3. Résistance narrative et critique des récits dominants 

Une autre convergence majeure est la critique des récits institutionnels 
ou dominants. Les autrices utilisent la littérature et la performance comme 
instruments de résistance, en donnant voix aux expériences féminines 
marginalisées. Mukasonga dénonce le silence imposé autour du génocide 
et des violences antérieures à travers des récits intimistes (Whitehead, 
2004 : 29). Mairesse montre comment la diaspora recombine et 
réinterprète le passé pour contester les versions officielles et transmettre 
une mémoire polyphonique (Buckley-Zistel, 2006 : 136). Sibazuri, par la 
performance, crée des contre-discours qui remettent en question les 
mémoires institutionnelles et mettent en avant les expériences 
communautaires. 

4.2.4. Espaces de mémoire : domestique, diasporique et performatif 

Les espaces de mémoire sont essentiels dans la reconfiguration des 
récits. Chez Mukasonga, le domicile, le champ et la cuisine deviennent des 
archives vivantes (Ricoeur, 2000 : 125). Pour Mairesse, la diaspora crée un 
espace métissé, fragmenté mais fertile, où les souvenirs familiaux se 
recomposent et se transmettent. Pour Sibazuri, les espaces de performance 
— théâtre, radio, rassemblements communautaires — deviennent des lieux 
de mémoire incarnée et relationnelle (Assmann, 2011 : 48). Ces différents 
espaces montrent que la mémoire féminine s’adapte aux contextes et aux 
contraintes tout en restant un vecteur de résilience et de transmission. 

4.2.5. Mémoire féminine et résilience communautaire 

Enfin, les trois autrices montrent que la mémoire féminine joue un rôle 
central dans la reconstruction sociale et la résilience communautaire.          
Par le corps, la voix, la narration et la performance, elles créent des liens 
intergénérationnels et transnationaux qui renforcent la cohésion et la 
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continuité culturelle. Les stratégies mémorielles féminines contribuent ainsi 
à la pacification, à la reconnexion communautaire et à la réappropriation du 
passé traumatique (Purdeková, 2025 : 78 ; Ogude, ten Kortenaar, 2025 : 45 ; 
Nkenge, 2024 : 10). 

 

5. Discussion des résultats 

Les résultats de cette étude révèlent la complexité et la richesse des 
contributions féminines à la mémoire post-conflit dans la région des Grands 
Lacs. Les analyses mettent en évidence plusieurs dimensions structurantes : 
mémoire relationnelle, incarnée, transgénérationnelle et résistance 
narrative. Ces dimensions apparaissent comme interdépendantes : elles 
permettent de comprendre comment les récits féminins articulent 
expériences personnelles et collectives, contestent les régimes dominants 
et contribuent à la reconstruction sociale. La discussion qui suit est 
structurée autour de ces axes analytiques, chacun éclairé par les extraits et 
les pratiques des autrices. 

5.1. Mémoire relationnelle et critique 

Les résultats confirment que les voix féminines produisent une mémoire 
profondément relationnelle et critique, articulant expériences individuelles, 
collectives et transgénérationnelles. Cette conception s’inscrit dans la 
logique de Halbwachs (1994 : 57), pour qui la mémoire n’existe pas en 
dehors des cadres sociaux qui lui donnent sens. Cependant, les textes 
étudiés montrent que ces cadres ne sont pas neutres : ils sont traversés par 
des rapports de pouvoir, notamment de genre. Comme le rappellent 
Connerton (1989 : 72), la mémoire collective est structurée par les relations 
sociales et les hiérarchies institutionnelles. Dans La femme aux pieds nus, 
Mukasonga illustre cette dimension critique : la narration des gestes 
maternels, semer, cultiver, préparer les repas, ne se limite pas à une 
description domestique, mais met en lumière l’importance de la 
transmission culturelle et l’effacement des expériences féminines dans les 
récits officiels. Les détails corporels, mains enfoncées dans la terre, pieds 
nus, doigts tremblants, traduisent une mémoire incarnée mais aussi une 
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critique implicite des régimes mémoriels qui privilégient les archives 
institutionnelles. De même, Umubyeyi Mairesse (Tous tes enfants 
disperses : 45) montre comment les récits diasporiques des enfants de 
survivants confrontent l’absence d’archives locales, reconstruisant la 
mémoire à travers des lettres, des dialogues et des gestes symboliques.     
Ces pratiques mémorielles féminines révèlent la dimension critique de la 
mémoire : elles exposent les silences structurels et proposent une 
réécriture inclusive de l’histoire (Purdeková, 2025 : 82 ; Ogude, ten 
Kortenaar, 2025 : 49). 

5.2. Mémoire incarnée et performative 

La mémoire féminine se caractérise par sa dimension incarnée et 
performative. Connerton (1989 : 83) souligne l’importance des pratiques 
corporelles et rituelles dans la transmission du souvenir, notion confirmée 
par l’analyse des textes. Chez Mukasonga et Sibazuri, le corps devient 
archive : il porte les traumatismes, transmet les savoirs et manifeste la 
résilience. Dans Inyenzi ou les cafards, les fuites nocturnes des Tutsi sont 
décrites avec une minutieuse attention aux gestes et sensations corporelles, 
courir, se glisser, serrer les affaires contre le ventre, écouter les bruits du 
vent et des branches, transformant chaque corps en dépositaire de la 
mémoire traumatique. La focalisation interne amplifie l’expérience 
sensorielle, faisant du corps un site critique et mémoriel. Sibazuri, quant à 
elle, transpose cette mémoire corporelle dans la performance scénique et 
radiophonique (Les voix de Nyamata : 12 – 28). Le chant, la respiration, les 
gestes et la scénographie matérialisent le souvenir et le rendent accessible 
collectivement. Butler (2004 : 15) souligne que le corps est à la fois norme 
et site de résistance : en mobilisant la performativité, les autrices 
transforment la corporalité en instrument critique, capable de contester les 
récits institutionnels et de réinscrire le traumatisme dans le présent.            
Ces pratiques incarnées permettent de dépasser les limites des archives 
écrites et d’inclure l’affect, la répétition et la sensorialité dans la mémoire 
collective (Whitehead, 2004 : 32). 

 

 Voix féminines et reconstruction des mémoires 

 



108 
  

5.3. Post-mémoire et transmission transgénérationnelle 

La mémoire féminine étudiée s’inscrit dans une dynamique de 
transmission transgénérationnelle, éclairée par la notion de post-mémoire. 
Les générations qui n’ont pas vécu directement les événements 
traumatiques héritent néanmoins de leurs traces affectives et symboliques. 
Dans les récits diasporiques d’Umubyeyi Mairesse, la mémoire se fragmente 
géographiquement et temporellement, mais est recomposée grâce à des 
dispositifs polyphoniques (Tous tes enfants disperses : 50). La polyphonie 
narrative articule plusieurs voix féminines, chacune portant une perspective 
spécifique sur l’exil et la reconstruction identitaire, et permet une 
recomposition cohérente de la mémoire collective malgré la dispersion.    
Ces formes de transmission rejoignent les travaux de Ricoeur (2000 : 123), 
qui soulignent que la mémoire des atrocités vise également à construire un 
cadre moral et politique pour le présent. La mémoire transgénérationnelle 
devient alors un outil de continuité symbolique, permettant aux survivants 
et aux générations suivantes de négocier l’identité, la responsabilité et 
l’appartenance communautaire dans des contextes marqués par l’exil ou la 
violence (Nkenge, 2024 : 102). 

5.4. Résistance narrative et critique des régimes officiels 

Les récits féminins analysés démontrent une résistance narrative aux 
régimes mémoriels institutionnels. Buckley-Zistel (2006 : 136) montre que 
la violence genrée est souvent marginalisée dans les archives post-conflit. 
Les autrices étudiées, en recentrant la mémoire sur les gestes domestiques, 
le quotidien et les affects, exposent ces silences. L’utilisation de la 
polyphonie, de la fragmentation narrative et de la performativité constitue 
un contre-discours aux hiérarchies narratives dominantes. Dans La femme 
aux pieds nus, Mukasonga oppose la répétition des gestes maternels à 
l’absence de reconnaissance institutionnelle, tandis que Sibazuri transforme 
la scène et la radio en espaces publics alternatifs pour donner voix aux 
femmes survivantes (Les voix de Nyamata : 18). Ces stratégies 
déconstruisent la linéarité et l’autorité du récit officiel, proposant des récits 
inclusifs et polyphoniques (Erll, 2011 : 53). Ainsi, la résistance narrative est 
à la fois formelle et politique : elle conteste la légitimité exclusive des 
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archives institutionnelles et valorise les savoirs et expériences 
marginalisées. 

5.5. Impact social et reconstruction communautaire 

La mémoire féminine dépasse la dimension symbolique et manifeste un 
impact social concret. Elle contribue à la cohésion communautaire, à la 
médiation sociale et à la reconstruction identitaire. Magadla (2025 : 33) 
montre que les archives post-conflit africaines sont souvent marquées par 
des exclusions genrées ; les pratiques mémorielles féminines apparaissent 
comme des formes alternatives d’archivage et de légitimation historique. 
Les pratiques performatives, comme celles de Sibazuri, créent des espaces 
publics de dialogue où les participants partagent expérience et mémoire, 
favorisant reconnaissance mutuelle et conscientisation historique.            
Cette dynamique rejoint la perspective de Greenblatt (2010 : 12) sur la 
mobilité culturelle : la mémoire circule, se transforme et contribue à la 
construction de nouveaux cadres d’interprétation collectifs. La mémoire 
féminine devient ainsi un instrument de transformation sociale, intégrant 
affect, corps, récit et communauté. 

5.6. Synthèse 

L’intégration de ces perspectives théoriques et empiriques montre que 
la mémoire féminine étudiée s’inscrit dans un champ interdisciplinaire 
croisant sociologie de la mémoire (Halbwachs, 1994 : 57), études de genre 
et études post-conflit africaines. Elle se révèle vecteur de transformation 
sociale et mémorielle, articulant mémoire incarnée, transmission 
transgénérationnelle, performativité et critique des régimes officiels.           
Les voix féminines ne produisent pas simplement des récits alternatifs : elles 
reconfigurent les cadres mêmes de la légitimité mémorielle, redéfinissant 
les contours d’une histoire collective plus inclusive, critique et polyphonique 
(Olick, Robbins, 1998 : 105). La mémoire féminine post-conflit apparaît ainsi 
comme un espace stratégique où s’articulent corps, récit, communauté et 
pouvoir, favorisant reconstruction sociale, transmission culturelle et 
résilience collective (Purdeková, 2025 : 78 ; Ogude, ten Kortenaar, 2025 : 
45). 
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6. Conclusion et recommandations 

6.1. Conclusion 

Notre recherche met en lumière la contribution fondamentale des voix 
féminines à la reconfiguration des régimes mémoriels dans la région des 
Grands Lacs. Les récits littéraires, radiophoniques et performatifs de 
Scholastique Mukasonga, Beata Umubyeyi Mairesse et Marie-Louise 
Sibazuri montrent que la mémoire féminine dépasse le cadre individuel 
pour devenir un processus relationnel, critique et transgénérationnel, 
articulant expériences personnelles, pratiques communautaires et mémoire 
collective. Cette mémoire se caractérise par sa dimension incarnée et 
performative : les corps, gestes, rituels, chants et performances deviennent 
des supports mémoriels légitimes capables de transmettre les 
traumatismes tout en favorisant la résilience sociale. La post-mémoire joue 
également un rôle central dans la reconstruction identitaire, permettant la 
recomposition des héritages traumatiques à travers des récits 
polyphoniques reliant passé et présent. En contestant les régimes 
mémoriels dominants centrés sur des figures masculines et 
institutionnelles, ces voix féminines produisent une résistance narrative qui 
élargit la compréhension des conflits et de leurs conséquences. Ainsi, la 
mémoire féminine ne constitue pas un simple ajout aux récits historiques 
existants, mais un véritable vecteur de transformation sociale, culturelle et 
mémorielle, favorisant la réconciliation, la cohésion communautaire et 
l’élaboration d’une mémoire collective plus inclusive, critique et 
polyphonique dans les contextes post-conflit. 

6.2. Recommandations 

6.2.1. Intégrer les récits féminins dans les curricula scolaires 

Les textes littéraires et performances féminines devraient être intégrés 
dans l’enseignement de l’histoire et de la littérature afin de sensibiliser les 
jeunes générations à la diversité des expériences post-conflit et à la 
contribution des femmes à la mémoire collective. Cette inclusion permet de 
corriger les biais institutionnels, de promouvoir une lecture critique des 
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récits historiques et de favoriser une approche pluraliste de la transmission 
mémorielle. 

6.2.2. Soutenir la création et le maintien d’archives numériques 
participatives 

La mise en place d’archives numériques dédiées à la collecte et à la 
diffusion des récits féminins (textes, enregistrements radiophoniques, 
vidéos, performances) constitue un levier essentiel pour préserver la 
mémoire incarnée et performative. Ces plateformes devraient être 
accessibles aux chercheurs, enseignants et communautés locales afin de 
renforcer leur portée pédagogique, scientifique et sociale. 

6.2.3. Promouvoir des politiques mémorielles inclusives 

Les institutions publiques et culturelles sont invitées à reconnaître 
officiellement la contribution des femmes à la mémoire post-conflit en 
intégrant leurs récits dans les musées, commémorations, programmes de 
justice transitionnelle et dispositifs patrimoniaux. Une politique mémorielle 
inclusive contribue à l’équité symbolique et à une réconciliation durable. 

6.2.4. Financer et valoriser les initiatives artistiques et littéraires 
féminines 

Le soutien institutionnel et financier aux projets littéraires, théâtraux et 
radiophoniques portés par des femmes est indispensable pour garantir la 
production continue d’archives mémorielles alternatives. Ces initiatives 
renforcent la visibilité des voix féminines et participent activement à la 
reconstruction symbolique et sociale des communautés post-conflit. 

6.2.5. Encourager la recherche interdisciplinaire sur genre et 
mémoire 

Les études sur la mémoire post-conflit devraient adopter des approches 
interdisciplinaires combinant littérature, anthropologie, sociologie, sciences 
politiques et études de genre. Une telle démarche permet d’appréhender la 
complexité des expériences féminines, leur dimension incarnée et 
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performative, ainsi que leur rôle structurant dans la reconstruction sociale 
et culturelle. 
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Résumé 
Dans l’Est de la République démocratique du Congo, précisément, à Goma, il existe une 
école secondaire appelée Institut Métanoia. Dans la cour de cette école, un monument 
de sculpture y est érigé depuis deux décennies. Cette œuvre de sculpture constitue le 
double objet de cette étude : la représentation scénique de témoignages mémoriaux liés 
aux tragédies et les lectures variées des élèves. Pour ce faire, premièrement, l’auteur 
épingle le fait que cette œuvre sculpturale, décryptée au prisme de la sémiologie 
picturale, s’avère éloquente si l’on scrute son contexte énonciatif. Ensuite, en analysant 
les dissertations de dix-huit élèves de la quatrième Littéraire, dissertations réalisées sur 
ladite œuvre, ce papier montre que ces élèves digèrent cette œuvre dans une 
perspective illustrative des témoignages et de la mémoire des événements, des récits 
tragiques des guerres et de génocide vécus ou entendus dans le champ culturel de la 
région des Grands Lacs. Ces résultats permettent de souligner l’influence des arts visuels 
sur la mémoire collective et culturelle. 

Mots-clés : Grands Lacs, RD Congo, (s) cène, testimonial, sculpture 

Testimonial scene and supper in the light of a Congolese sculptural work 

Abstract 
There is a school called Institut Metanoia (Metanoia Secondary School) which is located 
in Goma in the eastern part of the Democratic Republic of the Congo. A sculpture 
monument has been erected in the courtyard of this school for two decades. 
This monument of sculpture, in fact, makes the objective of this study that is twofold: 
the scenic representation of memorial testimonies related to tragedies and varied 
interpretations of the pupils. The author firstly points out the fact that this sculptural 
work, decoded through the prism of pictorial semiology, proves eloquent if one 
scrutinizes its context closely. Secondly, the author analyzed the essays written by 
eighteen pupils from the literary domain about this work of sculpture, and the analysis 
has revealed that these students interpreted the work from a perspective that illustrates 
the testimonies and memory of events, the tragic stories of wars and genocide 

(S) cène testimoniale à l’aune
  d’une œuvre sculpturale congolaise 
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experienced or heard in the cultural field of the Great Lakes region. These results 
highlight the influence of the visual arts on collective and cultural memory. 

Keywords: Great Lakes, DR Congo, scene/supper, testimonial, sculpture 
 
 
Introduction 

Les drames, mieux les tragédies, que les populations de la région des 
Grands Lacs ont connus, depuis plus d’un demi-siècle, ont été, à n’en point 
douter, déshumanisants et traumatisants. Aussi, ces mêmes événements 
ont-ils généré des discours et des productions artistiques indéniables 
convergeant vers le testimonial. Tous les arts de l’esprit, la presse ainsi que 
la parlure ont été convoqués. Dès lors, ces tragédies, avec leurs 
sempiternels retournements cycliques des situations, ont forgé un champ 
culturel voire littéraire - au sens de Bourdieu- dans la mesure où des œuvres 
et des discours divers représentent les mêmes objets et thématiques axés 
sur ces événements. Nous jetons notre dévolu sur une œuvre de sculpture, 
considérée comme une marque de culture et, à proprement parler, un 
discours. 

En effet, voici deux décennies qu’un monument sculptural a été érigé 
dans la cour scolaire de l’Institut Métanoia à Goma, en République 
démocratique du Congo. Pour justifier notre préoccupation, l’œuvre en 
question nous intéresse doublement : d’abord, elle pourrait représenter et 
sémiotiser des événements ayant secoué la région sus évoquée.           
Ensuite, son érection dans l’enceinte d’une école secondaire mérite une 
attention particulière parce que cette œuvre ne doit pas uniquement jouer 
une fonction ornementale, mais, pour peu que l’on s’y intéresse à fond, sa 
lecture variée peut nous amener à évaluer les jugements des 
consommateurs-contemplateurs et ainsi bousculer l’imaginaire des élèves 
en lien avec ce qu’ils ont appris dans l’histoire lointaine et immédiate.           
De l’avis des enseignants de langues travaillant dans cette école, il s’avère 
qu’ils n’ont jamais imaginé la possibilité de questionner les élèves au sujet 
de cette œuvre. Cette controverse a motivé l’idée secondaire de cette 
étude. En effet, considérée en situation didactique comme un document 
authentique, cette œuvre peut être capitalisée lors de l’enseignement des 
langues et, par ricochet, celui de la pensée critique. Plus particulièrement, 
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la tâche à accomplir, comme la description ou la dissertation viserait la 
construction d’un esprit de jugement à partir de cette œuvre. À cet effet, 
comme le déclare Lamri (2018), l’une des compétences les plus attendues 
au XXIe siècle, et que l’on doit inculquer chez les apprenants, demeure celle 
de l’esprit critique à partir des faits culturels et des discours qui inondent la 
société. Aussi, les lectures de cette œuvre par les élèves seraient-elles 
variées tout en évoquant la souffrance existentielle causée par les violences, 
les guerres et le génocide. Telles sont les hypothèses qui sous-tendent cette 
étude. Ancrée dans une interdisciplinarité, cette étude s’avère, non 
seulement, une critique d’art alliée à la sémiologie picturale, mais aussi, une 
analyse des avis des élèves dans le sillage de l’esthétique de la réception au 
confluent de la didactique de la lecture. 

Des études sur les arts visuels et la mémoire pullulent. Outre les études 
menées par Vincent (2021), Nugent (2021), Ceuppens (2022) dans le 
contexte congolais, nous épinglons la récente étude de Lukogho (2024) qui 
révèle la présence des imaginaires culturels à travers d’autres arts picturaux. 
Dans le cas précis de notre présente controverse et du contexte congolais, 
aucune étude ne semble avoir engagé un débat sur le rôle de l’élève-lecteur 
des œuvres picturales en situation de mémoire et d’exorcisation cathartique 
par la production de l’écrit. Ainsi, le développement de cet article s’articule-
t-il sur les trois axes ci-après : (1) l’appréhension des arts visuels et de la 
région des Grands Lacs, (2) la méthodologie, (3) l’analyse sémiologique et 
discursive du monument ainsi que les avis des contemplateurs de quelque 
dix-huit élèves de l’institut Métanoia où cette œuvre est érigée. 

 
 

1. La région des Grands Lacs : quand les arts visuels émeuvent 
 

Nous partons d’une anecdote antique que rapporte Virgile dans Énéide, 
livre I, vers 462 : « Sunt lacrimae rerum et mentem mortali tangunt. » 
(Toutes les choses ont leurs larmes qui émeuvent le cœur des mortels).   
Dans le texte de Virgile, un extrait évoque l’émotion d’Énée à la vue du 
monument qui rappelait la scène ayant entraîné la destruction de sa cité. 
Ces propos, quoique antiques, gardent encore l’éclat de leur évidence 
universelle dans des contextes de mémoire et des émotions. En effet, quand 
les événements réels, surtout émouvants, sont transposés à travers des arts 
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captivants, principalement visuels comme le cinéma, la sculpture, la 
peinture ou encore la photographie ; les illocutions marquées affectent, de 
manière éclatante, les allocutaires. En guise d’illustrations non exhaustives, 
dans la région des Grands Lacs, des événements tragiques ont connu une 
audience plus large grâce à l’art visuel. Tel est le cas du cinéma. Il s’est agi 
de documentaires et de fictions tirées des faits réels. À cet effet, le génocide 
perpétré au Rwanda, en 1994 a inspiré tant de réalisateurs. Une trentaine 
de films ont pu sortir de l’industrie cinématographique pour des raisons 
mémorielles et testimoniales : Flyod Kane et Margaret O’Brien (Shake 
Hands with the Devil, 2018), un long métrage réalisé par adaptation aux 
Mémoires du général canadien Roméo Dallaire (2003), Thierry Georges 
(Hôtel Rwanda, 2004), un autre long métrage, Robert Favreau (Un dimanche 
à Kigali, 2006) et beaucoup d’autres. 

Par ailleurs, l’histoire récente et immédiate révèle une répercussion 
indéniable de ce génocide sur les pays voisins du Rwanda, notamment en 
République démocratique du Congo. Depuis lors, des conflits, des crises 
majeures, apparemment insolubles, des violences inouïes et 
d’interminables guerres ont élu domicile dans l’Est de la RDC. Une fois 
encore, des œuvres d’arts visuelles ont été réalisées pour garder la mémoire 
de tristes événements à témoigner. Sans être exhaustif, nous citons : Arte et 
Samuel Tilman (Congo, une Histoire, 2011), Thierry Michel (Denis Mukwege. 
La colère d’Hippocrate, 2015 ; Empire du silence, 2023), Arte (À l’Est du 
Congo, l’impossible paix, 2023) ou encore Le Monument de Mangina (2020) 
à Beni. Ces productions artistiques s’avèrent engagées et osées. 

Il est certes plausible de souligner que la littérature contribue à garder 
la mémoire des événements, mais dans des cultures orales comme celles de 
l’Afrique des Grands Lacs, la littérature écrite est réservée à une certaine 
élite cultivée, du reste infime. Aussi, les arts visuels ont-ils quelque peu 
supplanté la littérature écrite. 

 
 

2. Procédé méthodologique 
 

Le cadre physique et concret de cette étude comprend une œuvre de 
sculpture et dix-huit copies de dissertation rédigées par les élèves de 
l’Institut Métanoia. Deux instruments de récolte des données ont été 
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convoqués : la photographie et une enquête. Celle-ci prend en compte les 
avis de dix-huit élèves de la Section littéraire de la même école. Ils ont été 
soumis à un exercice individuel de production de l’écrit (une dissertation) 
au sujet de ce monument installé dans leur école. Concrètement, il s’est agi 
d’une tâche complexe à question ouverte qui a été présentée à ces élèves. 
La consigne était ainsi libellée :  

 
Vous rédigez un texte cohérent de dissertation. Après avoir décrit cette œuvre érigée 

dans la cour de votre école, dites en quoi elle représente les affres des guerres que vous 
avez connues ou entendues dans notre région des Grands Lacs, et comment on peut 
envisager un avenir radieux.  

 
La rédaction s’est effectuée le 23 septembre 2025 de 13 heures à 

15 heures. 
S’agissant de l’analyse, le premier aspect convoque la sémiologie 

picturale dans le prolongement des avis proposés par le Groupe μ (1992) et 
Dondero (2022). Cette approche fonctionne en trois aspects : d’abord, le 
plastique (la description dénotative du visible), ensuite, l’iconique (les 
références connotatives des aspects décrits) et, enfin, l’épidiscours 
(l’énoncé verbal qui accompagne l’œuvre d’art). Le deuxième aspect cerne, 
grâce à l’analyse du contenu, les points de vue des élèves dans les 
productions écrites. Il va de soi que, au niveau de l’analyse, cette deuxième 
méthode s’inscrit largement dans les théories de l’esthétique de la 
réception (Jauss, 1978 ; Iser, 1985). En effet, faut-il le rappeler, ces théories 
nous renseignent que la portée d’une œuvre se confirme aussi par l’instance 
lectrice qui en assure la fortune ou l’infortune. 

 
 

3. Ce que nous révèle l’œuvre de « Métanoia » 
 

3.1. Discours de l’œuvre 
 

L’œuvre1, qui constitue notre corpus, a été sculptée par Eugène 
Sambyabo Bali, en 2005. Notre postulat principal est que cette œuvre à 
l’étude est une représentation scénique, sémiotique et discursive des 

 
1 Pour plus d’informations, le lecteur peut consulter l’œuvre via le lien suivant :  
https://www.mbokamosika.com/article-monuments-dans-les-provinces-4-48874562.html 
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drames ou des tragédies vécues dans un contexte de guerres et de 
traumatismes. Ce monument est une œuvre de sculpture. Sur le plan 
plastique, l’image présente trois personnages. D’abord, une femme nue de 
teint et cheveux candides est adossée sur une lave. Le visage de cette 
personne est renfrogné ainsi que cela se traduit par les rides des abajoues 
et du front. Ces rides semblent traduire une souffrance. Ensuite, quatre 
bottes noires se posent sur la femme. La première se pose sur sa main 
droite, la deuxième, sur son sein gauche. La troisième botte, de l’avant-plan, 
qui semble plus usée que les autres, écrase le pied gauche de la femme.      
De cette dernière botte ressortent les orteils blancs. La dernière botte se 
pose sur le derrière de la femme. À l’arrière-plan surgit la tête d’un mouton. 

Sur les plans iconique, connotatif et interdiscursif, l’image semble 
traduire le mal qu’entraîne la guerre sur le genre humain. La nudité de la 
femme pourrait représenter une infamie dont sont victime la femme, en 
particulier, et l’homme, en général en période de guerre. Certes, les signes 
chromatiques, dans leur transmission des sens, étalent souvent des limites 
sémiotiques, mais ils se comprennent davantage dans une dimension 
culturelle et anthropologique des objets analysés dans ce corpus. C’est ainsi 
que la candeur de la femme, dans la doxa ambiante, traduirait bien 
l’innocence de l’humanité opposée à la noirceur de la soldatesque que les 
bottes semblent traduire. Cette soldatesque est aussi à humaniser, ainsi que 
cela se traduit par les orteils blancs qui ressortent de la botte. Par ailleurs, 
l’énoncé épitextuel en noir, sur un fond blanc « Plus jamais ça en RDC » est 
suggestif sur le plan stylistique. En effet, les modificateurs doublés « Plus/ 
jamais », traduisent bien un refus catégorique dont l’expression devient 
éclatante à travers le démonstratif ça, une marque de répulsion. Enfin, le 
locatif « en RDC » souligne le pays dont il s’agit. Somme toute, cet énoncé 
montre qu’au-delà du mal posé par la soldatesque, le bien est possible et 
que le mal a affecté tout le monde, bien que l’innocence, la tendresse - que 
représente ici la femme nue - symbolise un monde paisible.                                   
La géolocalisation véhiculée dans cet épidiscours propulse l’œuvre dans un 
raisonnement inductif en considérant tout le territoire congolais. 

S’agissant du mouton, il sied de l’inscrire dans la culture pacifiste et de 
docilité que cet animal représente. Ce mouton blanc, qui surgit à l’arrière-
plan, traduit non seulement cette dénonciation de l’absence de la paix, car, 
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au niveau du posturème, le mouton est relégué au dernier plan, mais aussi, 
cette relégation pourrait représenter l’idée selon laquelle l’espoir à l’horizon 
demeure permis au-delà du mal visiblement ambiant, mal causé par des 
guerres et des violences interminables telles que cela se présente à travers 
l’antéposition des bottes qui emprisonnent la femme. 

Installée dans une école secondaire, cette œuvre qui représente une 
femme nue, peut traduire la liberté de l’artiste, car une école secondaire est 
un milieu de la pudeur. Dans ce sens, cette œuvre aura deux fonctions dans 
les temps : la fonction esthétique et mémorielle, car, l’œuvre s’inscrit dans 
un contexte historique donné où les guerres civiles ont entraîné les 
violences de toutes les catégories en RDC depuis 1997. Nous citons : les 
violences sexuelles, les mutilations, les massacres à grande échelle, 
l’enterrement des personnes vivantes, le déplacement des populations, le 
climat des traumatismes et de haine, la déliquescence de l’État. 
Représentation allégorique des violences issues des guerres, cette image 
traduit exactement la réalité des faits, ce qui fait de l’auteur de cette œuvre, 
un artiste engagé. Au-delà de cette lecture partielle et partiale, qui se limite 
à la scène de cette œuvre, il nous sied de comprendre comment cette œuvre 
constitue un menu de cène au regard des avis des élèves. 

3.2. Discours sur l’œuvre et sa digestion par les élèves 

L’œuvre sous étude a été considérée comme un document authentique 
en situation de production écrite. Il s’agit d’une cène, car les élèves-
contemplateurs analysent cette œuvre sculpturale et la consomment pour 
en apprécier le goût. À la lecture des dissertations rédigées par les élèves, 
les avis de ces derniers ressortent dans le tableau ci-dessous : 

 
No Thèse (Idée de 

départ) 
Argument saillant Illustration Quel avenir radieux ? 

1 La femme, sexe 
faible, est écrasée. 

La guerre inflige des 
souffrances à la 
femme. 

Les viols connus dans 
notre pays à la suite des 
guerres répétitives 
depuis trente ans. 

Il faut instaurer la 
justice. 

2 La femme, mère de 
l’humanité et 
l’agneau, symbole 
de paix sont 
écrasées. 

La femme dans la 
région des Grands 
Lacs subit des 
violences basées sur 
le genre. 

Le génocide perpétré au 
Rwanda en 1994, la 
guerre de l’AFDL qui a 
porté Laurent Désiré 
Kabila au pouvoir : les 
femmes ont été les 
véritables victimes. 

La négociation peut 
éviter plusieurs drames. 
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No Thèse (Idée de 
départ) 

Argument saillant Illustration Quel avenir radieux ? 

3 Les affres de la 
guerre détruisent 
tout espoir. 

La violence entraîne 
les morts. 

Les orphelins et les 
veuves 

Cela doit finir. 

4 La paix Les violences sont 
dégoûtantes. 

Elles sèment la haine et 
causent beaucoup de 
maux. 

Cultivons la paix. 

5 Non à la violence La violence cause la 
tragédie. 

Une fille de notre quartier 
a été violée et assassinée 
à la fleur de son âge. 

Bannissons la violence. 

6 Des violences et un 
secours 

Les bottes 
symbolisent la 
violence perpétrée 
sur la femme. 

Les guerres ont causé 
des morts dans notre 
région. 

Les hommes peuvent 
sauver des vies s’ils se 
parlent. 

7 Les méfaits de la 
guerre 

Pour s’imposer sur 
d’autres et en quête 
de suprématie, des 
rois ont pris des 
armes pour 
s’attaquer à d’autres 
nations. 

En Afrique : l’Est de la 
RDC, au Soudan. Mais à 
quel prix ?  

L’espoir reste et un 
avenir radieux n’est 
possible que par le 
dialogue, une punition 
exemplaire des auteurs 
des crimes et le pardon. 

8 Confits armés dans 
les Grands-Lacs 

Les guerres et les 
violences sont depuis 
longtemps 
considérées comme 
des faits normaux. 

Ils viennent de durer 
longtemps dans 
l’indifférence totale. Des 
conséquences sont : la 
pauvreté, le chômage, les 
déplacements des 
populations. 

Que cela cesse. 

9 Pendant des 
années, nous 
assistons à des 
guerres incessantes 
dans notre région 
des Grands Lacs. 

La guerre laisse des 
traces indélébiles et 
entraîne le sous-
développement. C’est 
l’État qui est en 
défaillance. 

La guerre entraîne le 
sous-développement : les 
violences et le 
banditisme. 

Soyons une jeunesse 
modèle et cherchons la 
paix dans notre région. 
Reconstruisons un État 
qui protège ses 
citoyens. Rejetons le 
tribalisme et vivons 
ensemble dans la 
diversité. 

10 La guerre est aussi 
vielle que le monde. 

Les peuples et 
nations se battent 
pour s’imposer. Mais 
à quel prix ? 

Jules César avait décimé 
la Gaule, le génocide 
rwandais (sic) avait 
fauché des vies 
innocentes, l’Est de notre 
pays sont des mouroirs. 
Certaines cicatrices ne se 
referment jamais. 

Il faut cultiver la paix. Là 
où il y a la paix, il faut la 
sauvegarder, la 
protéger, car rien n’est 
fragile que la paix. 

11 On peut envisager 
un avenir radieux 
dans une région 
frappée par les 
affres des guerres. 

La guerre détruit 
l’homme, par 
conséquent la terre 
devient aussi amère, 
plus d’espoir ni de 
bonheur. 

Les traumatismes et le 
taux de mortalité : les 
malades mentaux sont 
nombreux suite à la 
guerre dans notre pays. 

Cultiver la paix. 

12 La violence est un 
acte de cruauté 
envers son 
semblable sans 
avoir des remords. 

Dans l’histoire, les 
criminels sont parfois 
impunis. 

Comme le dit Tacite : Là 
où ils sèment la 
désolation, ils appellent 
cela, faire la paix. 

La justice est bonne 
pour châtier les 
criminels. 

13 La violence, signe 
d’une faiblesse 

La violence sème 
l’orgueil, entraîne le 
traumatisme chez la 

Les cas de notre région 
des Grands Lacs. 

La non-violence. 
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No Thèse (Idée de 
départ) 

Argument saillant Illustration Quel avenir radieux ? 

victime et même la 
vengeance. 

14 La violence Elle entraîne un cycle 
des vengeances. 

La région des Grands 
Lacs : le génocide au 
Rwanda, les massacres à 
grande échelle au 
Burundi et en RDC. 

Par la violence nous 
périssons tous. 

15 La guerre cause des 
violences sexuelles 

La guerre entraîne les 
violences sexuelles. 

Depuis vingt ans, le Dr 
Mukwege montre que 
certains groupes armés 
de l’Est de la RDC ont 
utilisé les violences 
sexuelles comme arme de 
guerre. 

La fin de la guerre. 

16 Cette œuvre 
résume les guerres 
connues en RDC 

Les guerres ont 
causé des bains de 
sang, les famines et 
la pauvreté. 

Depuis des décennies, 
nous ne faisons 
qu’enterrer. 

Il faut que cela cesse. 

17 Les discriminations 
que subissent les 
femmes au monde. 

La femme est 
naturellement 
exploitée par nos 
traditions. En 
situation de guerre, 
la femme est faible. 

Au Congo, c’est la femme 
qui est violée. 

Il faut rétablir la paix. 

18 La femme subit des 
violences sexuelles. 

Les violences 
sexuelles des 
souvenirs. 

Dans les pays en 
embrasés par les guerres, 
les violences sexuelles 
sont à la base des 
maladies mentales. 

Que nos dirigeants 
assurent la sécurité à la 
population. 

Sources : Nos enquêtes issues des dissertations rédigées le 23 septembre 2025, à l’Institut Métanoia 

Comme il s’agissait d’une thématique à commenter, il est normal que 
chaque élève propose, à sa manière, une thèse de départ. Cette évidence 
justifie une diversité de postures et de (re) formulations du sujet au regard 
des compréhensions et langages variés des élèves dont les idées convergent 
vers le champ lexical des concepts violences, guerre, Congo et Grands Lacs. 
Cela est aussi plausible dans la mesure où, le champ géographique- au-delà 
du fait qu’il a été évoqué dans la consigne de la tâche-, évoque une région 
précise. S’agissant des messages, il est clair que la violence et les guerres 
occupent le noyau des informations qui collent à cette région. Les violences 
sont alors multiformes comme cela se perçoit dans les arguments et les 
exemples émis par les élèves : les violences sexuelles, le génocide et les 
massacres à grande échelle. Certes, les élèves sont des jeunes dont l’âge 
varie entre dix-sept et dix-neuf ans, mais le contexte et l’environnement 
historique dans lequel vivent ces élèves est tel que, les informations 
dominantes et la parlure demeurent celles d’une atmosphère des violences 
ambiantes. 

(S) cène testimoniale à l’aune d’une œuvre sculpturale congolaise 
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La mémoire comme enjeu central et rhème du thème principal se 
retrouve mieux percutante et incandescente dans les illustrations 
proposées par les élèves dans la mesure où l’exemple demeure un élément 
poignant susceptible de témoigner, concrétiser, amplifier, compléter ou 
prolonger ce que l’on a entendu ou vu. À cet effet, l’acte de témoigner par 
un exemple joue une fonction cathartique indéniable. Pour ce faire, les 
contenus de l’illustration convergent vers des subjectivèmes et des 
informations historico-culturelles connues ou entendues dans le champ de 
la Région des Grands Lacs. À en croire certaines dissertations, 
principalement 1, 2, 15, 17 et 18, l’œuvre représente les viols sexuels 
comme conséquences indéniables des guerres. À cet effet, la dissertation 
15 cite une référence culturelle et intellectuelle engagée, Denis Mukwege, 
notoirement connu pour avoir fait des violences sexuelles, en temps de 
guerre, comme crime à pourfendre. 

Les propos reviennent sur les conséquences connues ou vécues 
(dissertations 2, 6, 8, 9, 10, 11 et 14) et soulignent la prégnance des 
traumatismes. Le disserteur 5, qui évoque « la fille de notre quartier qui a 
été violée et assassinée », entre dans cette logique du témoignage à partir 
d’un récit de soi ou d’une mémoire individuelle et collective que l’on perçoit 
facilement par le déictique possessif « notre ». En observant l’œuvre, le 
disserteur étale une blessure qui saigne suite aux souvenirs et aux 
souffrances psychologiques subies. Il est frappant de constater que la 
dissertation 9 se débarrasse des discours alarmistes et victimaires. En effet, 
la pensée oriente la thèse et l’exemple vers la quête des causes : la débâcle 
de l’État. Cela relève d’un jugement assez audacieux dans un Congo où, 
depuis des décennies, des discours d’accusations et de fuite de 
responsabilité semblent émerger. 

Par ailleurs, les références à Jules César (dissertation 10) ou encore à 
Tacite (dissertation 12) nous paraissent bien logiques dans la mesure où ces 
élèves étudient ces auteurs dans le cours de Latin. En effet, ces élèves lisent 
suffisamment l’histoire de Rome à travers les textes de Jules César lors de 
l’expédition de ce dernier en Gaule où la guerre menée s’était véritablement 
soldée sur un génocide. Tel est le cas de l’évocation de Tacite à travers la 
célèbre harangue de Galgatus dans La vie d’Agricola. Le discours s’énonce 
en ces termes : « Aufere, trucidare, rapere falsis nomibibus imperium, atque 
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ubi solitudinem faciunt, pacem appellant » (Enlever, massacrer, piller ; voilà 
ce qu’ils nomment, avec leurs mots trompeurs, empire et là où ils sèment la 
désolation, ils l’appellent paix. » 

Ces illustrations sont des arguments massues émis par les élèves-
contemplateurs pour insister sur les méfaits des guerres et les risques 
d’écraser les humains. S’agissant de l’avenir radieux, les avis des disserteurs 
se présentent de manière variée : la résolution pacifique des conflits occupe 
pratiquement les devants des aspirations, suivie de la justice. Ce discours 
des élèves se comprend dans la mesure où ils ont eux-mêmes vécu à 
l’époque où des troubles violents voire infâmes avaient atteint le pic.              
En partant de l’œuvre, ces exemples ou illustrations des élèves sonnent 
comme des stratégies pour convaincre par un raisonnement inductif.         
Bien plus, la cène se justifie dans la mesure où les évènements et l’œuvre 
dégoûtent les élèves-consommateurs suite aux traumatismes et aux 
souvenirs des souffrances connues ou entendues. Au-delà d’une résilience 
apparente perceptible dans les propos des disserteurs, en filigrane, nous 
lisons, une résignation emprisonnée dans des traumatismes. 

 

Conclusion 

Les résultats de cette étude montrent que l’œuvre analysée sémiotise et 
représente la mémoire d’une souffrance inouïe subie par l’Homme. 
L’épidiscours « Plus jamais ça en RDC », contenu dans l’œuvre à l’étude, fixe 
la géolocalisation de cette œuvre. Tel est le versant de la scène contenue 
dans cette œuvre. Quant à la cène, au menu des dissertations des élèves, 
elle dévoile, non seulement des lectures variées, mais surtout des 
témoignages qui traduisent un goût amer au regard de l’infamie. L’œuvre 
bouscule l’imaginaire des élèves qui transcrivent leur mémoire individuelle 
et collective. Généralement, les lexèmes et discours dominants sont : la 
violence, les guerres, la déliquescence de l’État congolais et la région des 
Grands Lacs. Dans ces dissertations, la partie des illustrations demeure le 
creuset des témoignages. Il est clair que, dans les conclusions de ces 
dissertations, la paix demeure le mot itératif pour exprimer le vœu d’un 
avenir radieux, une paix acquise grâce à une résolution pacifique des conflits 
et une justice pour les victimes. Enfin, l’évidence est que toutes les œuvres 
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produites dans la région des Grands Lacs sur le testimonial ont une valeur 
universelle. Elles évoquent la condition humaine dans sa globalité 
lorsqu’elle est prise en tenaille par quelque âme malveillante dont celle qui 
déshumanise par la haine, la violence et un fol endoctrinement. En somme, 
une autre étude pourrait bien se pencher sur les témoignages contenus 
dans des journaux intimes inédits des élèves, qui pullulent dans les classes 
congolaises. 
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Résumé 
Cet article déconstruit certains textes publiés dans la deuxième anthologie de Sembura. 
Ferment littéraire en vue de déceler les traces des sociétés de l’Afrique des Grands Lacs, 
secouées horriblement par des violences innommables. Il s’agit de « Parenthèse 
hermétiquement fermée » du Congolais Jean-Claude Makomo, « Les vaches pleuraient 
aussi » du Rwandais Augustin Gasake et « Le rêve de François » du Burundais Ambroise 
Niyonsaba. La stylistique et la sociocritique, de même qu’un clin d’œil sur l’histoire de 
ces anthologies et sur les auteurs concernés, ont permis d’ouvrir le champ sur les realia, 
les sociotextes, la littérarité et la polyphonie, pour une appréhension de ce que peut la 
littérature pour influencer l’histoire. 

Mots-clés : realia, polyphonie, sociotexte, littérarité 

A cry for peace for an uncertain dawn: 
realia and polyphony in some texts of Sembura. Ferment littéraire 

Abstract 
This article deconstructs certain texts published in the second anthology of Sembura. 
Ferment littéraire in order to uncover traces of the societies of the Great Lakes region of 
Africa, horrifically shaken by unspeakable violence. The texts in question are "Parenthèse 
hermétiquement fermée" by the Congolese writer Jean-Claude Makomo, "Les vaches 
pleuraient aussi" by the Rwandan writer Augustin Gasake, and "Le rêve de François" by 
the Burundian writer Ambroise Niyonsaba. Stylistic and sociocritical analysis, as well as 
a look at the history of these anthologies and the authors involved, have allowed us to 
explore the realities, sociotexts, literariness, and polyphony of these texts, thus gaining 
an understanding of literature’s capacity to influence history. 

Keywords : realia, polyphony, sociotext, literariness 

1. Introduction

Que peut la littérature face aux pogroms et aux violences inouïes
perpétrés par des machines à tuer assoiffées de sang ? Peut-elle y mettre 

    Cri de paix pour une aube incertaine : 
 realia et polyphonie dans quelques textes de 

   Sembura. Ferment littéraire 
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un terme ou en ralentir le rythme ? Les turbulences de la région des Grands 
Lacs africains impactent-elles la littérature au point que celle-ci dise et 
panse l’histoire, les lieux, la culture, le réel avec une lumière exigeant que 
nous nous y arrêtions1 ? 

Le questionnement qui est le nôtre, signe de notre désarroi, explique 
que nous nous tournions vers ce champ important et universel de l’activité 
humaine. Dans son essence, certes, il renvoie à des œuvres de l’esprit, des 
émissions de pensées, des produits fictifs privilégiant l’esthétique du 
langage et des architectoniques. Nous n’entendons pas, ce faisant, denier à 
la littérature cette spécificité par rapport aux autres textes du monde, son 
caractère exceptionnel2 ou sa spécularité unique3 marqués par des 
distanciations subjuguantes fondatrices des possibles multiples. Tout en 
maintenant que la littérature est ce qu’elle est, c’est-à-dire un faisceau de 
possibles aux côtés de la réalité, nous nous proposons d’interroger le tissu 
des voix, des mémoires auctorielles4 qui la lient à cette dernière et 
déclencherait des relations apaisées. 

Nous prêterons attention aux realia de certains textes publiés dans la 
deuxième anthologie de Sembura. Ferment littéraire, coiffée par un titre 
constituant l’épine dorsale, la traverse principale : « Pour une culture de 
paix dans la région des Grands Lacs Africains ». Cette anthologie nous 
servira de corpus des échos de l’histoire et de terribles é-mouvances qui ont 
déchiré l’hymen d’une contrée naturellement calme. Notre objectif est d’en 
tirer des voix, des identités et des représentations influencées par l’histoire 
récente et les choses réelles devenues des marques singulières et 
définitoires. Nous avons ainsi choisi de lire les poèmes du Congolais Jean-
Claude Makomo Makita « Parenthèse hermétiquement fermée ! » et du 

 
1 Ce questionnement s’inspire de celui du Professeur Maurice Amuri Mpala-Lutebele, de 
l’université de Lubumbashi (RDC), qui s’interroge sur ce « que peut la littérature face aux 
questions environnementales qui accablent le monde aujourd’hui. » Il le poursuit en ces termes : 
« Que peut la littérature africaine dans ce combat de « penser le monde autrement » en vue de 
« le reconfigurer, le transformer, le panser » ? (…) ». (Littérature africaine et imaginaire 
environnemental. De la culture du biomimétisme à l’écriture de la symbolique de l’écologique. 
Paris : éd. du Cygne.  2025 : 5) 
2 Artous-Bouvet, G., 2012. L’Exception littéraire. Paris : Belin.  
3 Dällenbach, L. 1977. Le Récit spéculaire. Essai sur la mise en abyme. Paris : Seuil.  
4 Kandem, P.-E. 2006. L’interventionnisme auctoriel dans les romans de Bebey Francis. Étude de 
stylistique et analyse du discours. Besançon, Université de Franche-Comté, Thèse de Doctorat 
Nouveau Régime. 
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Rwandais Augustin Gasake « Les vaches pleuraient aussi », mais aussi 
quelques pages théâtrales d’Ambroise Niyonsaba, « Le rêve de François ». 

 
 

2. Brève présentation des anthologies Sembura 

À la suite du génocide, survenu comme un ouragan qui bouleversa la 
quiétude du monde par la violence sauvage de sa réalité, des initiatives 
multiples furent prises parmi lesquelles le projet du Tchadien Nocky 
Djedanoum « Rwanda : écrire par devoir de mémoire », lancé en 1998 à 
l’occasion du festival Fest’Africa. Des écrivains de renom, des universitaires, 
se plièrent à l’exercice et publièrent, en 2000, des romans, des nouvelles, 
des chroniques, des poèmes et même des essais. On peut ainsi citer L’Aîné 
des orphelins du Guinéen Tierno Monénembo5, Moisson de crânes de 
Djiboutien Abdouraman Ali Waberi6, de Murambi. Le livre des ossements du 
Sénégalais Boubacar Boris-Diop7… Il fallait payer la dette du silence injustifié 
du monde, effacer la honte des gestes inhumains ou étaler la plaie de la 
méchanceté pour mieux la neutraliser. Bref, ce devoir de mémoire était une 
manière de se doter d’une bonne conscience face à la sauvagerie inédite 
d’avril à juillet 1994 au pays des mille collines à travers une entreprise 
littéraire de solidarité. 

C’est, osons-nous le croire, dans la foulée de cette tendance qu’un projet 
original vit le jour, à partir de 2007 (cf. l’avant-propos d’Emmanuel Ahimana 
et Boney-Pie Musemakweli, Sembura. Ferment littéraire, 2016 : 1). Il se 
proposa de rassembler des voix dans la région des Grands Lacs africains, 
pour faire en sorte que la plume soit, selon Juvénal Ngorwanubusa, dans sa 
préface à la troisième anthologie, « un moyen efficace pour combattre 
l’épée » (2018 : IX), un cri de paix pour « fermenter » le moût des relations 
humaines dans une région où le jus de banane a toujours permis la 
socialisation. Les realia rwandaises ont ainsi été adoptées pour symboliser 
cette dynamique littéraire tripartite (Rwanda, Burundi et République 
démocratique du Congo) et impulser un nouvel élan polyphonique appelé à 
transmuter la violence par l’unisson des voix éprises d’une culture de paix. 

 
5 Monénembo, T., 2000. L’Aîné des orphelins. Paris : Seuil. 
6 Waberi, A. A., 2000. Moisson de crânes. Paris : Serpent à plumes. 
7 Boris-Diop, B. 2000. Murambi. Le livre des ossements. Paris : Stock. 
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Mue par la Fondation helvétique Corymbo8, cette plateforme des 
écrivains et universitaires des Grands Lacs africains se réunissait à 
intervalles réguliers. Quatre anthologies – et beaucoup d’autres types de 
textes – ont été publiées, mettant ensemble voix et représentations 
diverses issues des trois pays précités. Leur configuration renvoie à une 
géographie et à une histoire que l’imaginaire créateur des écrivains modèle 
au gré des inspirations et des aspirations. 

En guise de rappel, la première anthologie, publiée en 2011, avait pour 
thème fédérateur « Émergences : Renaître ensemble ». Le concept 
« émergence », apposé à celui de la « renaissance » est d’autant plus 
significatif qu’il présuppose une existence antérieure, souterraine, avant de 
dire l’éclosion et la visibilité. L’adverbe « ensemble », qui souligne le désir 
d’un destin commun, d’un partage apaisé des devoirs et des droits, laisse 
planer un implicite lourd : une culture de divisions et de haines ayant 
débouché sur des débâcles sociétales. Sous cet angle, cette anthologie est 
un appel au raccommodage des pans déchirés et à la reconstruction d’une 
ère de paix et de prospérité. 

Dans sa préface, l’écrivain Sénégalais Boubacar Boris Diop s’efforce de 
présenter les différents textes qui en constituent l’ossature. En effet, la table 
des matières énumère 29 auteurs : 14 avec des poèmes, 5 des nouvelles, 4 
des contes, 1 avec l’extrait d’une pièce de théâtre et 5 des pages de romans. 
Pour le préfacier, comme pour les initiateurs de Sembura, il était « essentiel 
de faire de la culture une priorité » pour « le cœur battant de l’Afrique », à 
savoir les trois pays de l’Afrique des Grands Lacs, secoués et déchirés par 
des sinistres apocalyptiques (2011 : VII). En dépit de différences de thèmes, 
de registres et de tonalités, Boris Diop souligne que chaque page de cette 
anthologie distille une « parole apaisante et vraie, d’hommes et de femmes 
de bonne volonté qui sont de véritables messagers de l’espoir » (2011 : IX). 
Par conséquent, un dénominateur commun les traverse de part en part, à 
savoir « le thème de la Belle et du Monstre […] l’affrontement entre le Bien 
et le mal » (2011 : XI). 

La deuxième, « Pour une culture de paix dans la région des Grands Lacs 
Africains », a été publiée en 2014. Elle avait mobilisé 37 écrivains : 25 

 
8 La solidarité de la Fondation Corymbo, à travers Brigitta Züst et Maja Schaub, qui se sont 
investies dans Sembura, mérite d’être soulignée. 
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poètes, 10 nouvellistes et romanciers ainsi que 2 dramaturges. L’objectif, qui 
ouvre le titre, se caractérise par la noblesse de l’intention affichée. De ce 
fait, il signifie que les chevaliers de la plume s’engagent à éradiquer une 
« culture de guerre » sévissant encore et dont les effets ne sont que 
dévastateurs. Le projet se révèle grandiose et noble, en ce sens qu’il est 
question de développer les facultés intellectuelles des peuples au moyen de 
l’écriture et de la lecture, de faire acquérir un sens critique, un goût de 
jugement face à des généralisations abusives et des sophismes enflammant 
des fanatismes abscons. Les thuriféraires des haines courant encore les 
rues, cette anthologie, dans le droit fil de la précédente, se propose de 
court-circuiter leur élan. 

Le préfacier Eugène Ebodé déclare que les écrivains dont les textes ont 
été publiés dans ce numéro ne partagent pas seulement « la géographie, 
des langues, un patrimoine culturel et naturel exceptionnel, mais aussi une 
histoire riche, tourmentée et marquée ces deux dernières décennies par les 
guerres et une tragédie majeure : le génocide des Tutsis au Rwanda. » 
(2014 : VII). Rien de plus étonnant que leurs textes soient marqués par ce 
contexte lugubre du paradoxe bizarre où des peuples, comme dans l’œuvre 
de Sony Labou Tansi, tuent et « se tuent […] sur la fête des existences », un 
univers où « Des pays et des êtres [qui] se déchirent, les convulsions des 
régimes militaires, les boursouflures des pouvoirs totalitaires, et partout le 
meurtre, le sang, la mort. » (Lilyan Kesteloot, 2001 : 270). 

La troisième anthologie a paru en 2018. 35 écrivains, à savoir 8 poètes, 
26 nouvellistes et romanciers de même que 1 dramaturge y ont apporté 
leurs contributions. La substance des textes, portée par les lexèmes nominal 
« convergence » et verbal « positiver », est surtout marquée par le 
grammème du nombre ainsi que par le pronom indéfini en construction 
exocentrique avec le verbe. Le pluriel, soulignant la diversité et/ou le 
faisceau de voix (et de voies), met en exergue la présence de l’autre en face 
de moi. Le titre proposerait alors la neutralisation des divergences, 
synonymes des haines meurtrières, la valorisation de l’autre dans une 
logique du vivre-ensemble, d’altruisme et de tolérance. Le présupposé est 
celui d’un univers conflictuel, marqué par la diabolisation et le nombrilisme, 
par une culture d’exclusion propice à des dérapages extrémistes d’une rare 
violence. Il va donc de soi que les écrivains et les universitaires décident ici 
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de maîtriser le taureau par le discours tourné vers l’amour du prochain. 
Cette clé, apparemment simple, est d’autant plus révolutionnaire qu’il s’agit 
d’éradiquer des tendances enfouies, des méchancetés culturalisées depuis 
des lustres. 

Juvénal Ngorwanubusa défend, dans sa préface, le parti de l’utilité ou de 
l’« outilité » de la littérature. Il inscrit les œuvres dans la mouvance 
sartrienne de l’engagement car, à l’instar de Chinua Achebe, de Wole 
Soyinka ou de Mongo Beti, l’écrivain se doit de dénoncer le mal (par 
exemple le tribalisme, le népotisme et le totalitarisme), de condamner la 
guerre avant qu’elle n’ait éclaté, de s’inscrire en faux contre les « violences 
paroxystiques commises et endurées depuis l’époque des indépendances et 
ayant dégénéré jusqu’au génocide hideux » (2018 : VIII). 

La prise en compte d’un cadre énonciatif où l’interlocuteur est perçu 
dans sa positivité ou, à la rigueur, est positivé, pour une compréhensivité 
mutuelle et une connivence dépouillée de scories de sauvagerie, constitue 
une avancée notable du projet Sembura. Néanmoins, et l’avis du préfacier 
demeure valable, il convient de se garder de tout optimisme béat. « Nous 
ne redoutons qu’une chose, écrit-il. C’est que les voix des écrivains […] 
restent inaudibles. » Et pour preuve, il dénonce les discours de 
stigmatisation de l’autre et la résurgence du « démon de la haine » (2018 : 
XVIII-XIX). 

Ce propos sonna le glas de l’apogée : le bateau tanguait sérieusement et 
commençait à chavirer. Rien d’étonnant que les dernières parutions fussent 
éditées au Maroc, loin de la case du père. L’éloignement du lieu d’édition 
n’était-il pas prémonitoire d’une distanciation et d’un essoufflement qui 
avaient peur de dire leur mot ? La quatrième anthologie, publiée en 2023 
sous le titre « Grands Lacs Africains : Le vivre-ensemble », fut 
spécifiquement consacrée à un genre : la nouvelle. 25 textes au total. 
Comme dans les trois premières, les écrivains s’essaient à une modalité 
contre laquelle achoppent les sociétés : le savoir-vivre ensemble comme 
exercice convoquant une disposition à accepter l’autre selon un mode de 
vie convivial. 

Préfacée par Jean-Claude Ndikumazambo, de l’université du Burundi, 
cette anthologie s’inscrivait dans la suite de Qu’est-ce que l’Afrique, un livre 
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ayant réuni des écrivains et des universitaires d’Afrique9. La tendance était 
donc à l’élargissement du champ à tout le continent, dans une ambiance de 
morosité et de changement d’orientation. Quoi qu’il en soit, l’anthologie fut 
publiée (serait-elle la dernière ?) avec une préface qui constata des 
similitudes avec les précédentes, surtout le choix de la paix, de la tolérance, 
de la convivialité… 

Projet collectif réunissant les littéraires de l’Afrique des Grands Lacs, il a 
le mérite d’avoir existé et d’avoir fédéré les écrivains autour d’un idéal noble 
qui mérite d’être continué. Au regard de ceci, les textes publiés dans ces 
anthologies sont des témoignages, littéraires, certes, susceptibles 
d’apporter un éclairage sur la construction, la transmission et la 
confrontation des mémoires. 

 

3. Littérarité et realia dans quelques textes de la deuxième anthologie de 
Sembura 

Notre objectif, à ce niveau, est de focaliser notre attention sur 
l’esthétique des textes de même que sur la représentation des choses, à 
l’instar du lexème « sembura » qui renvoie à la culture rwandaise, met en 
exergue la couleur locale, un type particulier qui, souvent, crée une 
difficulté traductologique, en ce sens que la chose, l’objet en question, est 
liée à sa société d’origine. De ce fait, l’histoire réelle, les croyances, les 
cultures constituent des realia permettant de déconstruire le texte pour en 
dégager l’économie. 

3.1. Antivaleurs de l’Afrique des Grands Lacs dans « Parenthèse 
hermétiquement fermée » 

Jean-Claude Makomo Makita, de l’ISP de Bukavu, était un membre actif 
de la première heure de la plateforme des écrivains et universitaires des 
Grands Lacs Africains. Décédé en 2020, ses traces se retrouvent dans Pour 
une culture de paix dans la région des Grands Lacs Africains. Anthologie 2 
ainsi que dans Convergences, positiver l’autre. Anthologie 3. Nous ne 
reproduirons ici que quatre strophes afin d’en saisir la configuration : 

 
9 Ebodé, E.- Marhouch (dir.), 2021). Qu’est-ce que l’Afrique ? Réflexions sur le continent africain 
et perspectives. Casablanca/Maroc, Ed. La Croisée des Chemins. 
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Déjà, au niveau paratextuel, le travail esthétique s’annonce avec une 
métaphore empruntée au métalangage typographique. Les parenthèses 
délimitent un espace d’insertion de signes linguistiques (mot, syntagme, 
phrase) enchâssé dans une suite syntaxique ou textuelle pour une fonction 
explicative, énumérative, en guise de digression ou d’interruption du 
discours principal pour l’intégration d’un addenda. Cette dernière 
présuppose des événements, des faits historiques qui auraient interrompu 
la diégèse par une mise en abyme. Le caractérisant « hermétiquement 
fermée », annonçant une étanchéité, ouvre sur une autre ère 
diamétralement opposée à l’intruse. De quelle parenthèse s’agirait-il ?          
Le titre crée ainsi le suspense et incite à lire le texte. 

Du point de vue morphologique, ce poème, de douze quatrains – le 
quatrième vers de la onzième strophe aurait été omis par erreur – semble 
s’assujettir à la versification française. Il n’en est pourtant pas question, en 
ce sens qu’en dépit du fait que les vers attestent tous des majuscules à 
l’initiale, l’hétérométrie, de même que l’absence de rime imposent une 
forme de liberté propre à la poésie contemporaine. 

Globalement, l’incipit et la clausule, établis par les strophes inaugurale 
et finale, instituent, au niveau structurel, une sorte de parenthèse 
encadrant les dix internes. La construction de celles-ci, prévisible et 
prédictible, semble obéir à une mnémotechnie dont la cohérence assure la 
beauté du texte. Les trois premiers vers de chaque quatrain renvoient à la 
tripartition du temps (« hier », « aujourd’hui » et « demain »), alors que le 
dernier vers est un refrain qui décrète la fin de la longue et terrible agonie. 
Les différentes répétitions des mots et des syntagmes, ainsi que le refrain 
sur « la parenthèse fermée » confèrent au texte une musicalité et une 
simplicité presque ludique et orale. Pourtant, il s’agit de la débâcle du 
monde et d’une « parenthèse » non encore fermée. 

Construit autour du trinôme temporel (du point de vue humain, le 
temps serait une suite que l’esprit dissèque et superpose logiquement en 

Il y a un temps pour tout, dit-on.                            Hier, c’était le temps de la guerre 
C’est vrai, partout et toujours,                               Aujourd’hui, c’est le temps de la paix  
Surtout dans nos Grands Lacs africains,                Et demain, le temps de la reconstruction  
Repaire et nœud d’excellentes vipères                    Ainsi, on a la parenthèse fermée   

 
Hier c’était le temps des ténèbres                    (…) Pour tout dire, après autant de violences chez nous, 
Aujourd’hui, c’est le temps de l’aurore                   Après autant d’antivaleurs dans les Grands Lacs  
Et demain, le temps d’un nouveau jour                   Est venu le temps des valeurs universelles  

               Ainsi, on a la parenthèse fermée.                             Ainsi, la parenthèse sera hermétiquement fermée !    
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nuit et jour, en hier-aujourd’hui-demain. Il ne s’agit pas d’un triangle, à 
cause de sa linéarité, de sa continuité et non de sa clôture, bien qu’il se 
configure en une roue conférant à chaque moment le rôle de l’autre : 
aujourd’hui devient hier, et demain aujourd’hui), ce texte souligne à la fois 
l’histoire et le rêve de l’énonciateur qui se projette positivement dans le 
futur. 

Deux intertextes colorent la strophe inaugurale : la première est biblique 
alors que la seconde est littéraire. Dans le premier vers, le propos de 
Qohélet (Ecclésiaste 3.1) pose le temps souverain (Chronos) à travers ses 
multiples relations avec l’histoire d’un espace précis, les Grands Lacs 
africains. En effet, et cela est indiscutable, « Il y a un temps pour toute 
chose » et ceci donne le la à tout le texte dont le pieu ou le levier scripturaire 
devient « le temps » d’agir et/ou de subir (y compris de ne pas agir et/ou de 
ne pas subir). Plus de trente fois, cette base du syntagme nominal se fait 
adjoindre des expansions multiples, souvent dans le paradigme des 
syntagmes nominaux prépositionnels « rhématiques ». 

Le second intertexte intègre dans le poème le roman de François 
Mauriac Le Nœud de vipères (1932). En dépit de la distanciation rendue par 
l’enchâssement de l’adjectif évaluatif, modalisateur de l’attitude de 
l’énonciateur, le contenu de cette œuvre se déverse dans ces quelques vers. 
Le nœud familial se trouve ankylosé par la misanthropie, la rancœur et 
l’hypocrisie de Louis, la cupidité et le matérialisme d’Isa et de leurs enfants, 
l’ensemble coiffé par l’imparable projet de vengeance de Louis qui, 
heureusement, se dénoue dans la quête de Dieu et le pardon. Le roman 
mauriacien décline aussi « hier-aujourd’hui-demain » comme dans ce 
poème. 

Les realia sont énoncées dans les troisième et quatrième vers. D’une 
part, le syntagme nominal « Grands Lacs africains », qui rappelle la 
Communauté Économique des Pays des Grands Lacs (CEPGL), organisation 
créée, en 1976, par la République du Zaïre du Président Mobutu (l’actuelle 
République démocratique du Congo), le Rwanda de Juvénal Habyarimana et 
le Burundi de Jean-Baptiste Bagaza. C’est d’autant plus des realia que cette 
appellation ne désigne pas forcément les grands lacs d’Afrique – les lacs 
Victoria (69.480 km2), Malawi (28.000 km2) n’y figurant pas – mais des pays 
francophones qui se partagent le Tanganyika (32.900 km2) et le Kivu 
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(2.650 km2). De plus, au lieu d’être une communauté pour la véritable 
intégration économique, elle a été, d’abord et surtout, le fait d’une volonté 
politique et sécuritaire, pour le maintien du pouvoir. Il est normal qu’elle 
s’étiola et disparut presque lorsque ses animateurs furent emportés par les 
tempêtes de l’histoire. Néanmoins, l’épithète est restée au point que 
« l’Afrique des Grands Lacs » ne désigne que les trois pays précités. 

D’autre part, la caractéristique principale que déclinent les strophes 
suivantes est résumée/annoncée par le caractérisant « Repaire et nœud 
d’excellentes vipères ». Le lieu est ainsi entendu comme extrêmement 
dangereux et où la malfaisance s’exerce de manière imparable. Alors que les 
lexèmes conjoints « repaire » et « nœud » présupposent l’abondance 
d’acteurs enclins à nuire, de manière préméditée et sagace, l’épithète 
« excellentes » intensifie ce vice commis par des engeances très 
professionnelles, qui réussissent toujours leurs coups. Cette violence 
vipérine met au premier plan un climat d’hypocrisie et de haines entées, 
suggéré par la reptation des serpents, de même que l’excès de nuisance 
présupposé par le venin mortel de ceux-ci. Les Grands Lacs africains 
seraient, en dépit d’un environnement paradisiaque, avec ses eaux et ses 
poissons, le lieu de la sournoiserie, des coups bas, des haines paroxystiques, 
des empoisonnements et des tueries. 

Le refrain « Ainsi, on a la parenthèse fermée » clôture les dix strophes 
internes (de la deuxième à la onzième). Il est légèrement modifié dans la 
clausule – « Ainsi, la parenthèse sera hermétiquement fermée » – par 
l’adjonction de l’adverbe et par le changement du temps verbal, nuançant 
les faits. Dans les strophes antérieures, l’étanchéité n’était donc pas totale. 
Son effectivité est attendue dans un futur proche, lorsque les antivaleurs 
d’hier se transmueront en « valeurs universelles » de demain. D’où cette 
ambiance d’attente et d’espoir de l’énonciateur qui vit « aujourd’hui » les 
lueurs du changement radical, de la transformation de la « jungle » en havre 
de paix et d’amour. L’aube est encore incertaine, mais l’espoir fait vivre. 

3.2. L’hyperbole de la douleur dans « Les vaches pleuraient aussi » 

Le Rwandais Augustin Gasake est un intellectuel qui a aussi fait des 
études militaires à l’École des Sous-Officiers et à la Gendarmerie Nationale 
(EGENA). Homme de culture, il a suivi de nombreuses formations sur l’art 
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des conteurs, les techniques de bibliothéconomie et même l’écriture des 
livres pour enfants. Nous avons choisi « Les vaches pleuraient aussi » pour 
scruter le retentissement de la réalité sur la littérature de même que la 
performativité de cette dernière. 
 

 

 
                                                

La focalisation sur les vaches, l’une des realia du Rwanda et du Burundi, 
est une stratégie qui permet d’étendre la problématique sociale et sociétale 
sur les animaux de l’environnement direct de l’homme. Le jugement devient 
incisif tant il condamne sans ambages une apocalypse aux effets 
dramatiques. En effet, l’énoncé titrant, une phrase dont le prédicat élargit 
le champ des victimes des atrocités, oriente le lecteur vers les souffrances 
dans un élan hyperbolique. En plus des hommes, les animaux et la nature 
sont aussi concernés. Arriver à faire « pleurer » les bêtes ne peut que 
constituer un exploit sordide, un dépassement des bornes, une folie des 
bourreaux ivres de sang. 

D’entrée de jeu, le poème prend l’allure d’un feu d’artifice, avec des 
figures de style dont le bouquet évoque la cruauté du désastre qui détissa 
société et environnement. Cette hypertrophie du langage ouvre le texte sur 
une antanaclase pascalienne, avec un double jeu sémique : « Elles 
pleuraient avec raison / Sans raisons d’avoir raison ». Dans un univers où le 
cynisme impose la « raison du plus fort » (Jean de La Fontaine), l’empathie 
de l’énonciateur ne peut que servir de maigre consolation dans un contexte 
où le crime est le fait d’avoir raison. Ces deux vers campent la barbarie au 
centre de l’organisation sociale et expliquent la floraison d’artifices 
langagiers traduisant une situation insoutenable. 

L’emphase comme point de chute dans le troisième vers, « Ils avaient 
tué leurs mères, les veaux » souligne la plus extrême cruauté dans une 
acception où le lexème « mères » suggère initialement la féminité, partant, 
la maternité et le gage de l’avenir de la race. Le syntagme « les veaux » 
renvoie à la faiblesse et à l’incapacité dans une jungle où les bourreaux se 
repaissent du sang des victimes. La précision des chiffres, « six coups », des 

Elles pleuraient avec raison                                  Et les rescapés de ce génocide 
Sans raisons d’avoir raison                                   Voyaient chaque jour leurs mères 
Ils avaient tué leurs mères, les veaux                   Dépecées en tranches.   
De six coups de machettes, chacune                     La musique des machettes   
Les vaches qui riaient hier                                    Les forgerons de la haine   

        Pleuraient le lendemain les leurs                          Rêves, souvenirs, cauchemars. (…)   
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actions, « dépecées en tranches » insistent sur un certain savoir-faire 
macabre, méphistophélique, qui justifie l’antithèse parallélique « qui riaient 
hier/pleuraient le lendemain » de même que ces métaphores 
apocalyptiques : « la musique des machettes » et « les forgerons de la 
haine ». 

La précarité et la violence sont si paroxystiques qu’elles en appellent 
cette épanalepse des vers 23-24 : « La chair et le sang des vaches/La chair 
et le sang des hommes ». Tout est si mêlé : chair, sang, vaches, hommes. 
Aucune différence, un capharnaüm sordide faisant de ce génocide une 
entreprise d’extermination très répugnante. En effet, au « génocide des 
hommes » s’ajoute le génocide des vaches dont « les rescapés 
[…] / Voyaient chaque jour leurs mères/Dépecées en tranches ».                
Cette hyperbole de la malfaisance explique la comparaison aux vers 17 et 
18 :      « Il pleuvait comme vache qui pisse des coups de haches ». Ladite 
comparaison, même si elle est courante en langue, a l’avantage d’exprimer 
à la fois l’hyperbole et la bizarrerie de la situation. De plus, cet excès 
renforce la métaphore « il pleuvait des coups de haches » pour exprimer la 
surabondance d’actes de violence ainsi que l’acharnement des bouchers 
génocidaires. 

Il se constate, dans cette entreprise singulière, un effort 
d’extermination démesuré et rebutant. Le « génocide », véritables realia, a 
ceci de particulier qu’il extermine hommes et vaches dans une boucherie 
indescriptible, horriblement sanguinaire. L’environnement en ressent les 
contrecoups, aggravant la situation du pays. Les moyens sont artisanaux et 
paysans : les bouchers se servent des machettes (v. 4, 10), des haches           
(v. 18) et y investissent toutes leurs forces au point de décimer le cheptel 
qui, pourtant, est incontournable pour la survie de tous. Le ravage des 
étables (v. 20), acte de folie et d’inconscience, se retourne contre les 
« bourreaux » qui « mangeaient /Les vaches enragées/La chair et le sang 
des vaches/La chair et le sang des hommes » (v. 21-24), ignominie et 
inconséquences d’une foule incapable de se projeter dans l’avenir. 

Le poème se clôt par les murmures des gens « au paspalum de la barre » 
(v. 55), réalité qui rappelle le gacaca (littéralement « herbe douce »).     
Cette forme de justice se faisait sur la grande place, ou sur les lieux de 
crimes, en pleine nature. Proche du gazon, le paspalum présuppose aussi 
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des espaces verts de cette région où se paissent les animaux, 
principalement les bovins et les caprins. Ironie de situation, le constat est 
sans appel : « Les vaches allaitent les hommes » ! Le choix du verbe est plus 
expressif en ce sens que le lien entre les bêtes et les humains s’avère naturel 
et inextricable, condamnant ainsi la folie d’hier qui avait superbement 
ignoré la valeur maternelle des animaux que l’on abattait « sans raison »  
(v. 2). 

 

3.3. Le cri de l’émancipation à travers « Le rêve de François » 

Ambroise Niyonsaba, ingénieur en construction burundais, fit ses études 
universitaires à l’Université Nationale du Zaïre (à Lubumbashi, au Congo).     
Il fut directeur général de la REGIDESO puis ministre du Processus de Paix 
de son pays, le Burundi. Il a ainsi conduit la délégation gouvernementale aux 
Négociations pour la paix et la réconciliation à Arusha, en Tanzanie (1998-
2000). Sa vie politique est un autre roman, avec de nombreux 
rebondissements. Mais aussi, en tant que dramaturge, il a publié L’Espoir au 
pays des Mbala (1978) et La Métamorphose (1989). « Le rêve de François » 
(pp. 176-180) porte sur un échange entre trois jeunes amis : François, 
Jacques et Audace. Le protagoniste a fait la prison et il vient fraîchement 
d’en sortir. Voici reprise ici la partie névralgique de l’extrait, qui expose ledit 
rêve : 
 
Je les ai longtemps médités dans la solitude de ma captivité, d’autant plus profondément que 
pour l’Amérique, ils se sont transformés progressivement en réalité ! 
J’ai souvent clamé la même foi devant un auditoire imaginaire : j’ai eu un immense rêve ! 
« J’ai rêvé de la maturité de nos peuples, je les ai vus capables de distinguer les accents de la 
sincérité de ceux de la fourberie ». 
« J’ai rêvé que ces mêmes peuples se mobilisaient pour panser leurs plaies et non pour les rouvrir. 
J’ai vu la raison terrasser la folie de l’autodestruction. » 
« J’ai rêvé qu’une immense prise de conscience nationale nous sortait de l’impasse où nous 
emprisonne nos frayeurs et notre suspicion réciproque. J’ai senti la sérénité se réinstaller dans les 
cœurs. » 
« J’ai rêvé de notre jeunesse ; je l’ai vue géniale, arc-boutée dans un suprême effort pour tenir à 
bout de bras la nation entière. Je l’ai vue fière et prête à assumer son avenir. » 
« J’ai rêvé que tous les papas et les mamans de nos contrées s’unissaient pour bâtir à leurs 
nourrissons des demeures sûres au lieu de leur creuser inconsciemment des tombes. » 
« J’ai rêvé que nous nous tirions tous par la main pour nous hisser sur la montagne du progrès. » 
« J’ai rêvé que des milliers de fils et de filles de nos nations se rassemblaient pour entonner un 
cantique de concorde dont les échos couvriraient, pour les étouffer, tous les enseignements de 
haine. » 
« J’ai rêvé, tellement rêvé là-bas, que ma plus grande joie serait de voir ici s’amorcer les premiers 
pas de notre marche vers le salut. (Musique et rideau) 
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Dans ce troisième acte, la question principale porte sur la compétition 
en cours dans le monde de l’emploi, ainsi que sur le recours à tous les 
moyens, y compris les plus maléfiques. Les conditions de vie étant difficiles, 
la course pour l’emploi et pour le maintien du poste est devenue belliqueuse 
et atrocement machiavélique au sein de la Fonction Publique qui en détient 
le monopole. Les trois amis réfléchissent alors sur des « idées novatrices » 
pour humaniser les « affaires de l’État » et réduire la surenchère de la 
malfaisance. De fil en aiguille, on en arrive à circonscrire la cause principale, 
à savoir un état d’esprit enclin à la rétrogradation, à la dépendance et à la 
nuisance. 

François, le plus inspiré des deux, parce qu’ayant eu le temps de méditer 
sur cette réalité en prison, rappelle la stratégie coloniale ainsi que la 
récupération par les dirigeants postcoloniaux de cette pratique : « le colon, 
dans sa tentative désespérée de s’accrocher, l’a divisée en exagérant ses 
« différences ». Le nouveau pouvoir postcolonial pour se légitimer a 
exacerbé ces différences. » (p. 178) Le parallélisme syntaxique de cet 
énoncé permet de mettre en exergue le recours à la professionnalisation du 
machiavélisme qui divise pour régner. Les syntagmes verbaux « exagérer ses 
différences » et « exaspérer ces différences », allusion faite à l’ethnicisation 
des rapports sociopolitiques, se situent dans une gradation 
méphistophélique ayant transformé les indépendances en une innommable 
« bâtardise10 », un gâchis de paupérisation. 

Le rêve de François se présente comme une reformulation de celui de 
Martin Luther King du 28 août 1963, parlant de justice et d’égalité.                      
Il présuppose les realia ci-après : 

 
- Une population immature et manipulable ; 
- Elle ne panse pas ses plaies mais s’autodétruit ; 
- Elle est inconsciente, ballottée par des préjugés et des mensonges ; 
- Une jeunesse, inconsciente, manipulée aussi ; 
- Des parents irresponsables dont les enfants meurent en bas âge ; 
- Un pays divisé par des préjugés ; 
- La discorde et la haine règnent : personne n’écoute l’autre. 

  

 
10 Kourouma, A., 1970. Les Soleils des indépendances. Paris : Seuil (P.U.M., 1968).  
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Le rêve de François offre le privilège de dessiner un tableau sombre du 
pays : enseignements de haine, haine, désunion, inconscience, suspicion, 
instabilité, naïveté, passivité, paresse, morts quotidiennes des enfants… 
Même si l’apocalypse, avec ses déflagrations et ses turbulences, n’a pas 
encore eu lieu, la pièce ayant été éditée en 1989, le décor est planté.           
Une société malade de l’autre, aveugle, haineuse et égoïste, ne peut que 
préparer le lit de sa propre désagrégation. 

La lucidité du rêveur, sorti fraîchement de prison – ce monde marginal 
et ténébreux – comme de l’enfer, permet d’envisager l’autre versant 
possible. Tout dépend de la volonté du peuple pour la construction d’un 
monde vivable. Les moyens matériels, ou l’expertise des intellectuels, ne 
sont pas évoqués ici comme remèdes. C’est plutôt l’essentiel et le 
fondamental, à savoir l’homme décidé de changer de paradigme, de 
regarder l’autre comme son semblable et d’envisager un dialogue sincère 
où le passé est lavé de ses scories de malfaisance et d’ignorance. Mais ce 
n’est qu’un rêve, de plus un rêve littéraire dont la performativité a été 
ignorée. La reprise de quelques pages de cette pièce qui, au niveau du titre, 
rappelle le roman de Franz Kafka11, l’étrange « métamorphose » de Gregor 
Samsa, est un rappel pour ne plus refaire les erreurs du passé et envisager 
une société qui amorce ses premiers pas vers le salut. 

 
 

4. Polyphonie et sociotextes en vue 

Le concept polyphonie12 part de Michaël Bakhtine (1978 : 152-182), 
lorsqu’il évoque l’écho d’un texte dans un autre ou les voix, les paroles à 
l’intérieur d’un texte (Fallou Mbow, 2010 : 71). Parler de polyphonie revient 
ainsi à déterminer « les voix en présence », des fois « la présence 
simultanée de deux ou plusieurs voix à travers une même énonciation »        

 
11 Kafka, F., 1915. La Métamorphose. Paris : Gallimard (trad. de l’allemand par David Cl., Robert 
M. et Vialatte A.).  
12 Dans la préface à Esthétique et théorie du roman, Michel Aucouturier déclare que, pour 
Bakhtine, Dostoïevski est le créateur du « roman polyphonique » (1978 : 14). Dans ce livre, 
Bakhtine évoque le « plurilinguisme et la plurivocalité » du roman (1978 : 89). 
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F. Mbow, 2010 : 70). Nous nous proposons ainsi de les évoquer brièvement 
ainsi que divers sociotextes13 en présence (Claude Duchet, 1971 : 5-14). 

 

4.1. De la polyphonie 

Dans les trois textes, comme dans toutes les quatre anthologies, la 
première voix, externe, est rendue par le titre. L’auteur (avec réserve, il se 
pourrait que ce soit l’anthologiste. De toutes les manières, il s’agit d’une voix 
extérieure, relevant du paratexte et/ou du métatexte) apporte un son de 
cloche en relation spéculaire avec le texte. « Parenthèse hermétiquement 
fermée » de Jean-Claude Makomo reprend le refrain du poème, établissant 
une sorte d’intervention optimiste de passage à une ère indubitablement 
positive. Le modalisateur adverbial « hermétiquement » de ce syntagme 
nominal instaure la subjectivité de celui-ci qui vit d’espoir et qui, en réalité, 
mourra de faim. Effacement de l’auteur ou collusion avec le texte ? Les deux 
sûrement, en ce sens que, d’une part, le titre amplifie la voix de 
l’énonciateur et, d’autre part, l’auteur se pose comme instance du choix et 
de légitimation. 

Le titre « Les vaches pleuraient aussi » d’Augustin Gasake constitue la 
grande partie du premier vers. Cette position inaugurale lui confère une 
prééminence thématique de même que l’empathie de l’auteur ou de 
l’énonciateur. Péritexte affirmatif, l’indicateur illocutif s’affiche clairement 
dans un cadre énonciatif où il est question d’émouvoir l’interlocuteur.            
Le prédicat « pleurait aussi » présuppose une extension et une aggravation 
de la situation : de la sphère humaine, elle s’étend jusqu’aux animaux dans 
un élan de sauvagerie inédite. 

« Le rêve de François » paraît plus comme un choix des anthologistes 
qu’une décision auctorielle. Ils auraient choisi les pages d’une pièce de 
théâtre, La Métamorphose, pour les besoins de la cause. De toutes les 
manières, une voix extérieure insiste sur un moment fort où la réflexion du 
protagoniste se transmue en rêve, l’ethos sollicitant fervemment le pathos. 
Ce syntagme nominal consacre une appropriation et invite le lecteur à se 
focaliser sur le texte du rêve dans le texte théâtral, une sorte de mise en 

 
13 Ce concept est abondamment traité par Malcuzynski M.-Pierrette (1992) dans Entre-dialogues 
avec Bakhtin ou sociocritique de la (dé)raison polyphonique (Amsterdam-Atlanta, GA : éd. 
Rodopi.  
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abyme astucieusement intégrée faisant de François, non pas un rêveur, mais 
un penseur qui propose une vision du monde, une correction des mœurs. 

Aux voix du péritexte s’adjoignent celles du texte, principalement des 
énonciateurs internes des deux poèmes. Le locuteur dans « Parenthèse 
hermétiquement fermée » est probablement un croyant ou, tout au moins, 
un lecteur de la Bible. Le champ lexical de la croyance pullule ici avec « se 
convertir » (v.39), « se repentir » (v.38), « païen » (v.37), « transcendance » 
(v.22), « temps du pardon » (v.23), « humilité » (v.14), « reposer en paix » 
(v.42) … De toutes les manières, l’apophtegme « Il y a un temps pour tout », 
très courant en français, pourrait aussi faire penser à la sagesse stoïque 
d’une personne qui a traversé des moments extrêmement difficiles. 
L’énonciateur manifeste une volonté de transcender l’histoire pour espérer 
un avenir radieux. 

Il doit être aussi un intellectuel qui rapporte une autre voix, une 
« mémoire de la littérature14 », à savoir Le Nœud de vipères de François 
Mauriac15. Dans ce récit, la quête finale de Dieu et le rejet du désir de 
vengeance font écho à la voix de ce poème qui n’aspire qu’à la fermeture de 
la parenthèse. Dans cette foulée, l’intertexte du discours pacifiste émerge 
avec « le temps de la paix » (v.10), « le temps du dépassement » (v.18), « le 
temps du pardon » (v.23), « le temps de se libérer » (v.30), « le temps de 
tolérer » (v.31), le temps de fumer le calumet de la paix » (v.35) … Il s’agit de 
toute une théorie, d’un métalangage de gestion, de construction et de 
consolidation de la paix dans les sociétés en conflit ou post-conflit. 

Dans le poème d’Augustin Gasake, l’énonciateur joue avec les mots pour 
jouer avec la mort. Son propos, très imagé, s’efforce de rendre compte de la 
situation qu’a connue le Rwanda durant le génocide. Alors qu’il relate la 
souffrance des hommes et des vaches, il s’implique courageusement dans 
le texte en recourant à l’embrayeur de la première personne et en déclarant 
sa joie pour la victoire du bien sur le mal : « Je rends hommage aux 

 
14 Samoyault, T., 2001. Intertextualité. Mémoire de la littérature. Paris : Nathan.  
15 Mauriac, Fr., 1933. Le Nœud de vipères. Paris : éd. Bernard Grasset (1932 pour l’édition 
originale).  
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vaches/Dieu en soit loué… » (v.37). En sourdine, l’énonciateur rapporte que 
« des voix murmurent », celle du peuple dans l’objectif de recoller les 
morceaux éparpillés par la violence génocidaire. 

Par contre, au niveau de surface, trois voix émergent dans le texte 
d’Ambroise Niyonsaba. Audace et Jacques sont des adjuvants dont les 
accompagnements discursifs donnent plus de tonus aux propos de François. 
Ce sont de jeunes intellectuels à la recherche de nouvelles voies du progrès. 
La voix de François s’impose, au départ comme en aparté, ensuite comme 
sur une scène face à une foule gigantesque. Une métamorphose inattendue 
s’opère : François devient Martin Luther King, Audace et Jacques la 
population burundaise longtemps sevrée de vie sociopolitique 
épanouissante. Au lieu de la voix de François, c’est celle du Révérend 
américain qui se fait entendre avec force dans le cadre d’une transposition 
du discours politique en texte littéraire. La formule initiale « J’ai rêvé », 
scandée comme une anaphore, rappelle la syntaxe de l’hypotexte de la non-
violence. 

4.2. Des sociotextes 

Les trois textes sont porteurs de socialité. L’expression sociolectale 
« Grands Lacs africains » du texte de Jean-Claude Makomo rappelle la 
Communauté Économique des Pays des Grands Lacs. Elle présuppose donc 
une « communauté » en même temps qu’un espace bien délimité.                  
Le poème retrace un sociotexte qui sort du tunnel et espère un avenir 
radieux. Les lexèmes « paix » (v.10) et « reconstruction » (v.11) renforcent 
cette dimension sociale en ce sens qu’il s’agit des relations humaines et de 
la volonté d’éradiquer la guerre et les conflits par une démarche de pouvoir-
devoir-vouloir-savoir-vivre ensemble. Cette mise en synergie des modalités 
virtualisantes et actualisantes instaure des sociétés résolument décidées 
d’enterrer la hache de guerre et de valoriser la tolérance. Il va donc bien de 
soi qu’en dépit de l’absence de toponymes et d’ethnonymes, ce texte campe 
des peuples d’Afrique, situés dans la CEPGL, dont les conflits et les violences 
subséquentes avaient gangrené les rapports. 

À travers « Les vaches pleuraient aussi », le lexème nominal désignant 
un type d’animal précis présuppose une socialité due à sa domesticité.             
Il évoque ainsi une société d’éleveurs, sauvagement détruite par le 
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génocide. Celle-ci est organisée autour de la vache, avec ses propriétaires, 
ses pasteurs ainsi que les multiples échanges économiques ou culturels 
ayant les bovins ou, dans une certaine mesure, les caprins et la volaille, pour 
éléments transactionnels. L’expression « génocide des hommes », le 
caractérisant insinuant l’existence d’un autre, plus scabreux, en ce sens qu’il 
s’en prend aux vaches, évoque des excentricités d’avril à juin, de la saison 
pluvieuse à l’entrée dans la saison sèche. Défini comme une destruction 
d’un groupe ethnique ou d’une tranche importante de la population, ce mot 
met en exergue une société en proie aux affres les plus sordides qui puissent 
exister. Heureusement que le poème se termine par une période durant 
laquelle l’élevage a repris son cours et que la société s’est mise à panser ses 
plaies « au paspalum de la barre ». 

Dans « le rêve de François », les trois personnages amis réfléchissent sur 
leur société. Ils la perçoivent comme engluée dans la médiocrité et la 
malfaisance. Ils pensent aux « idées novatrices » (2014 : 176), aux affaires 
de l’État avec des PDG immondes (2014 : 177), aux époques coloniale et 
postcoloniale, à une population naïve victime d’assujettissements (2014 : 
178). Ledit rêve (2014 : 179-180) se focalise sur une sphère de la société, 
qui servirait de levier pour le changement et le développement : les peuples 
trompés, meurtris par la haine et l’autodestruction, la jeunesse apathique 
et amorphe, les parents désunis… Pour François, ce triste tableau est dû aux 
combines d’une élite politique cynique et machiavélique exacerbant les 
différences pour se légitimer. Le discours de la révolte n’étale pas la 
déchéance, il la présuppose, invitant ainsi le peuple au réveil, à des actions 
de renversement de ce pouvoir maléfique et d’appel à la vraie 
métamorphose. 

 

5. En définitive, que peut la littérature ? Tout… parfois rien 

La réflexion que nous nous sommes proposé de mener a porté sur les 
realia que draine la littérature à travers son capital symbolique. Bien que 
présentant d’autres possibles à côté de la réalité, la littérature, avons-nous 
reconnu, porte le monde et le travaille avec ses propres outils pour en faire 
des œuvres de l’esprit. Notre regard s’est alors focalisé sur les anthologies 
Sembura. Ferment littéraire. Quelques textes nous ont permis de découvrir 
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des sociotextes et des voix multiples, des antivaleurs ouvrant sur des 
gouffres ténébreux. Mais ceux-ci font transparaître le désir d’exorciser la 
sombre histoire d’atrocités de même qu’un héritage colonial macabre, 
continué par une élite cupide soucieuse de conserver le pouvoir à vil prix. 

La question demeure cependant : La littérature peut-elle avoir raison de 
l’histoire de la région des Grands Lacs africains et défier les violences qui 
détissent ses sociétés ? Peut-elle changer les mentalités, mobiliser les 
peuples et permettre d’opérer des changements salvateurs ? Il nous semble 
que, pour garantir sa performativité, il faille la valoriser dans nos sociétés et 
lui accorder une place importante dans l’éducation de la jeunesse. Elle peut 
tout si elle est de qualité ; elle ne peut rien si elle est clochardisée et moins 
travaillée 
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Résumé 
Cette étude se focalise sur les conflits interethniques et le mode de leur gestion au 
Burundi et au Rwanda. Usant de la méthodologie combinant la documentation, la 
constitution du corpus et l’analyse critique de nouvelles retenues, la réflexion débouche 
sur les principaux résultats qui suivent. La dénégation des valeurs humaines et la rivalité 
interethnique sont les causes majeures des conflits. Ceux-ci étant de typologies variées, 
cette réflexion s’intéresse aux conflits de leaderships, ceux intercommunautaires et les 
conflits sociopolitiques. L’analyse des récits des protagonistes révèle tantôt les rapports 
d’inimitié (suspicion, haine implacable) ; tantôt les relations affectueuses (sensibilité aux 
personnes en détresse, sympathie à leur égard, intimité, valorisation de l’autre). 
Le processus de reconstruction des sociétés apaisées combine deux stratégies 
complémentaires : approche empathique et conseils réconciliatifs des acteurs réunis au 
sein d’un mécanisme coutumier qu’est le conseil du village. 

Mots-clés : récit littéraire, conflit, réconciliation, Burundi, Rwanda 

From conflicting stories to a reconstruction of 
peaceful societies in the African Great Lakes 

Abstract 
This study focuses on inter-ethnic conflicts and the method of their management in 
Burundi and Rwanda. Using the methodology combining documentation, the 
constitution of the corpus and the critical analysis of the new selections, the reflection 
leads to the main results which follow. The denial of human values and inter-ethnic 
rivalry are the major causes of conflicts. As the latter are of varied types, this reflection 
is interested in leadership conflicts, inter-community conflicts and socio-political 
conflicts. The analysis of the protagonists’stories reveals relationships of enmity 
(suspicion, implacable hatred); affectionate relationships (sensitivity to people in 
distress, sympathy towards them, intimacy, valuing others). The process of rebuilding 
peaceful societies combines two complementary strategies: the empathetic approach of 
others and the constructive advice provided by actors gathered at the village council. 

Keywords: literary story, conflict, reconciliation, Burundi, Rwanda 
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Introduction 
 

Depuis longtemps, à une période donnée, les communautés humaines 
avoisinantes entretiennent des relations saines ou tendues. Elles vivent en 
harmonie lorsque chacune est en sécurité et qu’elle ne s’attend à aucune 
menace provenant de l’autre. Au contraire, les deux communautés sont à 
couteaux tirés quand l’une d’entre elles se sent lésée. Ce dernier cas est à 
éviter, raison pour laquelle le combat pour apaiser les esprits, garantir la 
stabilité est de tous les temps. Cette vérité est aussi incontestable pour le 
continent africain et cette thématique intéresse plus d’un chercheur.           
Par exemple, Jean-Pierre Chrétien et al. (1988) estiment que la crise socio-
politique du lendemain de la IIIe République au Burundi est une ombre de 
1972. Sous le même angle, Roland Pourtier (2008) affirme que la région des 
Grand-Lacs africains est un espace de fractures. Les auteurs de Sembura, 
Ferment littéraire (2014 ; 2018) plaident en faveur d’une culture de paix 
dans la région avant de fustiger les conflits pour enfin prôner l’approche 
affectueuse de l’autre. 

Dans la même mouvance, la présente réflexion s’inscrit dans la 
thématique en se focalisant sur les mémoires conflictuelles et le processus 
de réconciliation. Elle vise trois objectifs, à savoir identifier l’origine et la 
typologie des conflits interethniques au Burundi et au Rwanda, scruter les 
perceptions des protagonistes dans lesdits conflits et montrer les stratégies 
prises pour reconstruire les sociétés post-conflits. 

La méthodologie utilisée articule la recherche documentaire, la 
constitution d’un corpus de nouvelles et l’analyse critique des éléments du 
corpus. Les données collectées ont été analysées, synthétisées avant d’être 
structurées en quatre points : origines et typologie des conflits, cadre 
théorique et méthodologique, analyse critique des récits des protagonistes 
dans les conflits interethniques et la description du processus de 
réconciliation. 

 
 

1. Origines et typologie des conflits 

Dans son acception générale, le conflit est l’ensemble de sentiments ou 
d’opinions divergents défendus par des groupes différents. Mais ici, le terme 
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intéresse, dans son sens psychologique, en tant qu’une opposition de 
motivations ou l’affirmation des conceptions contradictoires. Ces pensées 
contradictoires résultent souvent de l’attitude d’une communauté qui 
écarte une autre qui veut, à son tour, conquérir l’objet convoité.                    
Ainsi apparaissent des rivalités entre des clans, ethnies ou tribus, comme 
c’est le cas au Burundi et au Rwanda où les Hutu et les Tutsi ont été 
périodiquement en conflits souvent meurtriers. 

Un constat similaire a été fait à propos des conflits inter-ethniques dans 
lesdits pays : 

 
Les violences de 1959 initient un cycle de massacres inter-ethniques, les 

événements du Rwanda se répercutant au Burundi, et vice-versa, jusqu’au 
déclenchement du génocide de 1994. Les luttes pour le pouvoir sont au cœur 
des violences qui se nourrissent de l’instrumentalisation de l’ethnicité 
(Pourtier, 2008 : 88-89). 

 
Mais, toujours est-il que l’ethnisme n’est qu’un prétexte pour voiler une 

vraie cause. Sinon, comment peut-on expliquer que les Hutu et les Tutsi, 
deux principales ethnies vivent, au sein même de chaque pays, comme des 
antagonistes jurés alors qu’ils ont en commun un même patrimoine socio-
culturel ? Les deux ethnies cohabitent en effet dans ces pays, « où les 
ethnies ne sont pas des entités géographiques et culturelles séparées » 
(Chrétien et al., 1988 : 109). Abondant dans le même sens, Amadou 
Toumani Touré affirme que « l’utilisation du manteau ethnique par certains 
acteurs politiques a conduit dans bien des cas, à qualifier des conflits 
d’ʺethniques‶ alors que leurs causes profondes sont politiques » (1998 : 
55). Considérée comme vraie cause des conflits par la masse paysanne 
leurrée ou prise sciemment pour bouclier par les élites, l’ethnie ne cesse, 
pour autant, d’être à l’origine des conflits souvent meurtriers. 

En clair, les conflits éclatent si l’une des deux communautés humaines 
adopte une attitude orgueilleuse et dénie les valeurs humaines des 
membres de la communauté voisine, ou si deux entités ethniques 
partageant un territoire rivalisent pour s’imposer l’une sur l’autre.             
Cette alternative attire l’attention ici et surtout pour le cas des pays 
indiqués. 
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Quant à la typologie des conflits, elle varie en fonction de l’auteur 
considéré. Niagalé Bagayoko et Fahiraman Rodrigue Koné (2018 : 12) 
distinguent cinq types dont les trois premiers sont les conflits de proximité 
qui sont d’ordre familial ou de voisinage ou encore consécutifs à des 
atteintes aux biens et aux personnes, les conflits de leadership liés aux 
positions de pouvoir et de hiérarchie des hommes politiques et les conflits 
fonciers qui sont fondés sur l’accès à la terre et aux ressources naturelles 
qui lui sont associées. Les deux derniers sont les conflits 
intracommunautaires qui impliquent des lignages ou opposent différentes 
castes et les conflits intercommunautaires qui opposent violemment les 
identités des différents groupes ethniques ou religieux coexistant sur un 
territoire donné. 

De son côté, Amadou Toumani Touré identifie trois types, à savoir les 
conflits liés à la gestion des ressources naturelles, les conflits à caractère 
sociopolitique et des conflits à caractère socioculturel (1998 : 54-56). 
D’après lui, le premier type est dû à la cohabitation entre agriculteurs et 
éleveurs, où il s’observe des bagarres localisées, des violences individuelles 
sporadiques qui rythment la vie des collectivités. 

Le second, pouvant se manifester avec un degré de violence variable – 
allant des émeutes aux guerres civiles en passant par des manifestations de 
rues ou pillages – est la conséquence de l’urbanisation accélérée et 
artificielle des sociétés africaines. Lorsque certains acteurs politiques 
utilisent le manteau ethnique, cela est qualifié de conflits « ethniques » 
alors que leurs causes profondes sont politiques. Le troisième type apparaît 
suite aux grandes mutations sociales qui entraînent des changements de 
valeurs : la perte des références traditionnelles et l’adhésion superficielle à 
des valeurs importées, une grande ambiguïté culturelle. 

À y regarder de très près, les deux typologies se rapprochent puisqu’elles 
sont en rapports de complémentarité et d’inclusion. Pour preuve, la 
dernière typologie reprend synthétiquement les cinq types énumérés par 
les auteurs précédents. Il est à signaler que les conflits de leadership liés aux 
positions de pouvoir et de hiérarchie des hommes politiques, les conflits 
intercommunautaires opposant les identités des différents groupes 
ethniques et les conflits à caractère sociopolitique intéressent 
particulièrement la suite de cette étude, dans le sens où ils coïncident avec 
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les types de conflits relevés dans le corpus constitué à des fins de cette 
recherche. 

 

2. Cadre théorique et méthodologique 

Tout travail scientifique requiert la théorie qui la sous-tend et celui-ci ne 
ferait pas exception à cette règle. Il importe donc de préciser la théorie 
suivie et la méthodologie appliquée pour cette réflexion. Les modèles 
théoriques retenus sont la théorie critique inspirée de Jean Godefroy 
Bidima (2021) et la théorie sur la prévention et la gestion pacifique des 
conflits proposée par Niagalé Bagayoko et Fahiraman Rodrigue Koné.             
La théorie critique des productions littéraires reconnait cinq pistes, à savoir 
(1) Dire : question de l’expérience et de l’oralité, (2) Réfléchir et crédulités : 
le défi de l’autoréflexion, (3) Reconnaître ; les manipulations de l’identité, 
(4) Imaginer et se projeter : l’art, l’utopie et l’imagination et (5) Penser : les 
intellectuels du sud et la critique (Bidima, 2021 : 77). 

Étant donné que le commentaire de toutes ces pistes n’est pas 
nécessaire pour des raisons liées aux contraintes diverses, il est logique de 
ne considérer que la troisième piste qui est la mieux indiquée au regard des 
perceptions et représentations que (se) font les protagonistes intervenant 
dans les récits de mémoires conflictuels sélectionnés. Les inter actants 
affichent des comportements et adoptent des attitudes faisant naître des 
phénomènes associés au vocable « reconnaître » comme les manipulations 
d’identité, la reconnaissance, le mépris et l’invisibilité, si l’on pastiche 
Bidima (2021). Dans la conception positive de la reconnaissance, se 
distinguent trois sortes de reconnaissance qui forment l’identité :  

 

 […] l’affection manifestée dans les relations intimes du type de l’amour 
ou de l’amitié, la reconnaissance morale de l’individu en tant que membre 
responsable d’une société, et enfin l’appréciation sociale des prestations et 
capacités sociales de l’individu (Honneth, 2008), cité par Bidima (2021 : 86).  

 

Ceci dit, reconnaître renvoie aux relations affectueuses entretenues 
avec autrui. Et ces relations vont de l’intimité à la valorisation de l’acteur des 
actions sociales en passant par l’estimation, à juste titre, de sa bonne 
moralité. 
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Cependant, « reconnaître » peut concourir à la constitution de l’identité 
individuelle et collective avec des connotations négatives. Cette identité est 
alors vue à travers un miroir déformant car la personne pointée du doigt est 
soit dévalorisée, soit déshumanisée au regard de ses détracteurs.                 
Axel Honneth abonde dans le même sens lorsqu’il fait remarquer que « le 
manque de reconnaissance est une forme de réification » (2007 : 73).        
Cela est d’ailleurs confirmé par Bidima, qui souligne que « la question de la 
méconnaissance se trouverait logée dans le parcours de la reconnaissance » 
(2021 : 88). 

Toujours autour du même lexique, Bidima considère une seconde 
reconnaissance juridique qui, une fois appliquée à des sujets, amène à 
conclure que cette reconnaissance, pour être liée aux problématiques de la 
race et de la politique, a été l’un des problèmes de la décolonisation et du 
mouvement de la ségrégation. Sous cet angle, la reconnaissance, qui est 
avant tout ontologique, finit par prendre l’aspect de la reconnaissance 
politique des droits. C’est dans « cette sphère politique qu’on rencontre la 
modalité du mépris qu’est l’invisibilité » (Bidima, 2021 : 87). L’idée est 
explicitée chez Honneth à travers l’observation que « pour les personnes 
particulièrement affectées, leur invisibilité possède dans chaque cas un 
contenu bien réel : elles se sentent effectivement non perçues » (2006 : 
197). 

Dans la suite, cette théorie critique permettra de mettre en relief les 
aspects de la reconnaissance à travers des passages sélectionnés à cet effet. 
Aussi la piste retenue va-t-elle guider l’analyse critique des récits conflictuels 
et des propos constructifs qui jalonnent les textes du corpus pour mettre en 
évidence la représentation de l’autre et l’attitude adoptée à son égard. 
Celles-là sont tantôt pleines d’affection, amoureuses, fraternelles et 
parentales ; tantôt dominées par des sentiments haineux et discriminatifs. 
S’agissant de la théorie sur la prévention et la gestion des conflits, elle se 
réfère aux acteurs traditionnels et aux mécanismes reconnus dans la gestion 
des conflits en contexte des sociétés ouest-africaines. 

Les acteurs sont tour à tour les figures charismatiques, la figure du chef 
traditionnel, la figure du souverain, les anciens, certaines catégories 
socioprofessionnelles qui jouent un rôle prépondérant en matière de 
gestion des conflits, les gestionnaires des ressources, les sociétés 
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initiatiques, les groupes de sorciers et les responsables religieux (Bagayoko, 
Koné, 2017 : 15-17). De même, les auteurs de nouvelles sous analyse ont 
ciblé des acteurs intervenant pour résoudre pacifiquement les conflits dans 
leurs pays respectifs. Les deux acteurs identifiables dans les récits 
analysés sont les figures charismatiques et certaines catégories 
professionnelles. 

La première catégorie retenue renferme entre autres la figure du chef 
traditionnel – comparable au responsable du village mis en scène dans la 
Nouvelle de Ndayizeye tandis que la seconde catégorie est représentée par 
le personnage du commandant de police qui intervient dans la Nouvelle de 
Docile. Concernant les cadres dans lesquels interviennent ces acteurs, 
Bagayoko et Koné en énumèrent quatre : les mécanismes à caractère 
politique – les chefferies villageoises, cantonales, royales et leurs tribunaux 
coutumiers –, les mécanismes à caractère social, les mécanismes à caractère 
religieux ou magique et les mécanismes sacrés de « paix inconditionnelle » 
(2017 : 18-37). Au sein des premiers mécanismes se trouvent notamment 
les chefferies villageoises disposant d’un tribunal coutumier comparable au 
conseil villageois ayant siégé pour trancher le cas litigieux entre Anna et 
Jeanne, dans la nouvelle de Ndayizeye. 

En ce qui concerne la constitution du corpus, trois critères ont éclairé les 
choix des deux nouvelles. D’abord, toutes ont été publiées dans une même 
anthologie Convergences. Positiver l’autre (2018) et leurs contenus tourne 
autour de la manifestation et de la gestion des conflits interethniques dans 
les pays précités. Ensuite, les textes retenus ont un cadre spatio-temporel 
assez proche et sont de la plume de nouvellistes appartenant à la même 
zone géographique. Enfin, toutes les nouvelles décrivent les scènes 
macabres des affrontements inter-ethniques et se terminent par des élans 
vers la réconciliation qui conduit vers un vivre ensemble. 

 
 

3. Analyse critique des récits des protagonistes dans les conflits 
interethniques 

 

Les récits des protagonistes sont tirés des deux nouvelles. La première, 
« Une larme dans la cendre », est proposée par Pacifique Docile.                        
Le nouvelliste burundais porte un regard critique sur la crise socio-politique 
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intervenue au Burundi, en 1993, juste au lendemain de l’assassinat du 
président Melchior Ndadaye1. Le narrateur déplore des milliers de morts et 
s’attarde sur des cas d’orphelins rescapés qui, étant encore mineurs, sont 
obligés de solliciter asile chez leur parentèle. La deuxième nouvelle :        
« Un philanthrope exceptionnel » a été produite par Anastase Ndayizeye.               
Ce nouvelliste rwandais propose un récit sur le génocide perpétré contre les 
Tutsi, en 1994, au Rwanda. 

Les personnages principaux se souviennent des assassinats des leurs, 
reviennent sur la précarité de la vie menée dans les camps de réfugiés et 
sur l’esprit haineux qui rongent des personnes à l’idéologie extrémiste. 
Chaque nouvelle est constituée de récits conflictuels sur fond ethnique où 
des personnages en interaction se font des représentations positives ou 
négatives. 

Néanmoins, vers la fin, s’observe une évolution positive des mentalités 
car certains personnages fustigent toutes sortes de discriminations et 
plaident en faveur d’une relativisation du passé sombre et de la 
compréhension mutuelle. La situation ainsi décrite rappelle la théorie 
critique en lien avec « reconnaitre » par le fait qu’il s’observe un passage de 
la méconnaissance à la reconnaissance. En effet, des victimes, comme des 
bourreaux, font revivre successivement des sentiments de haine et des 
attitudes affectives comme le montrent les deux sous-points suivants. 

 
3.1. Méconnaissance : de la suspicion à la haine viscérale 
 

Lorsque les conflits interethniques dégénèrent en guerre civile, celle-ci 
entraîne des effets néfastes qui touchent profondément les victimes sans 
non plus épargner les bourreaux. Chacun incrimine son adversaire et il 
s’observe des attitudes négatives croissantes : de la suspicion à la haine 
viscérale en passant par la peur de l’autre. Durant les moments des 
hostilités, les membres de l’ethnie majoritaire pour la localité considérée 
étaient souvent les seuls à rester dans leur village tandis que les rescapés 
étaient contraints de quitter leur village habituel. Ce sentiment d’insécurité 
envahit aussi ceux qui sont restés au village à l’idée d’éventuelles 
représailles. Les meneurs, comme les exécutants des massacres, désertent 

 
1 Premier président hutu démocratiquement élu au Burundi. 
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leur village durant les journées tandis que ceux qui ont des mains propres y 
demeurent tout en restant sur leur garde car ils craignent de possibles 
vengeances. Dans le passage ci-dessous, un homme hutu demeuré solidaire 
avec ses voisins tutsi fut envahi de peur panique en voyant les gens arriver 
à l’entrée de son domicile (Docile, 2018 : 81) : 

 
Juste au moment où on arrivait à l’entrée de l’enclos, un homme jaillit de 

sa maison comme un lapin de son terrier, suivi des deux cousins et d’une 
cousine. C’était terrible à voir. […] La terreur se lisait sur tous les visages. 
Aucun n’osait regarder dans notre direction. De l’arrière de la maison, il nous 
parvint un bruit de pas qui s’éloignaient en courant. Je ne sais comment j’eus 
le réflexe de crier le prénom de mon cousin qui était le plus proche. Il reconnut 
instantanément ma voix, s’arrêta, jeta un coup d’œil dans notre direction et 
invita les autres à s’arrêter, leur précisa que c’était son frère qui venait les 
récupérer. 

 
Face à la présence des personnes d’une autre ethnie venues prendre les 

enfants jusque-là restés dans cette zone dangereuse, le gentil homme qui 
les avait protégés a eu un sentiment de suspicion. Il suspectait ces visiteurs 
non parce qu’il aurait de la haine contre eux ; mais parce qu’ils étaient de 
l’ethnie opposée à la sienne et qu’il ne connaissait pas encore le motif de 
cette visite inattendue. Lorsque le sentiment de peur s’enracine dans la 
haine, le conflit ouvert s’exprime au moyen de stéréotypes dévalorisants. 
L’exemple suivant est celui d’une sœur qui extériorise sa haine contre les 
voisins du village natal qui l’ont rendue orpheline en les comparant à des 
animaux féroces dont il faut se méfier (Docile, 2018 : 75) : 

 
Mais je voulais te demander ce qui suit : est-ce que toute la famille a été 

exterminée ? Si la maison a été brûlée, ce qui est fort possible, où irons-nous 
(Et si elle était intacte, pourrais-tu y retourner, ma sœur ?) Ces voisins qui 
sont devenus des monstres, pourrais-tu leur faire confiance ? Moi ! Plus 
jamais ! La confiance en l’homme, mon frère a disparu. Si on nous disait de 
rentrer où est-ce qu’on irait ? 

 
Dans ce passage se révèle un désespoir partagé entre frère et sœur 

désormais orphelins après l’assassinat de leurs parents par des voisins 
proches. En situation d’extrémisme ethnique également, l’expression de la 
haine au moyen des injures verbales s’accompagne de traumatismes 

 Des récits conflictuels à une reconstruction des sociétés   

 



160 
  

physiques ou moraux. C’est de cette façon qu’agissent Anna et ses filles à 
l’endroit de Jeanne (Ndayizeye, 2018 : 223) : 

 
Sa belle-mère que rongeait intérieurement l’ethnisme et la haine mêlée 

de jalousie, telle une coépouse, se fiait aux injures de toute sorte à l’égard de 
sa bru. En proie à une haine farouche, ses belles-sœurs, quoique petites en 
âge, n’hésitaient pas quelques fois à lui destiner des coups de bâton.                   
La moindre maladresse dans les mots ou dans les gestes était l’objet de 
spéculation et devenait prétexte pour la ridiculiser. 

 
Ces guerres interethniques entraînent l’insécurité à la fois physique et 

psychologique aussi bien chez les victimes que chez les bourreaux.            
Cette situation fait s’estomper l’espoir de nouvelles générations.              
Celles-ci implorent Dieu, lui seul capable de stopper cette impasse quasi 
permanente. « Seigneur, quand sortirons-nous de cette spirale de 
violences ? » (Docile, 2018 : 77). La haine de l’autre s’est en effet 
profondément installée dans les esprits à telle enseigne que changer la 
donne est une tâche ardue. Sans céder au pessimisme pour autant, le 
narrateur estime difficile la guérison des cœurs fortement marqués de 
sentiments de haine interethnique et exprime son impatience de voir les 
semeurs de troubles revenir à la raison. (Docile, 2018 : 77) : 

 
Il est vrai que la haine n’aura pas le dernier mot, mais elle a tellement 

pris racine dans certains cœurs que l’y extraire est une tâche de plus d’une 
génération. Il leur a été inculqué la peur, la haine de l’autre depuis qu’ils 
tètent leurs mères. Pourront-ils cesser un jour de globaliser ? Afin de voir et 
de juger chacun pour ses actes et non de verser dans des globalisations 
dangereuses batties [sic] sur des stéréotypes ? 

 
Ici, le locuteur exprime son impatience de voir finir des hostilités 

interethniques dans son pays comme dans d’autres pays de la région.             
La tâche en soi est difficile mais possible comme les lignes qui suivent vont 
le montrer. 

En quelques mots, les relations d’inimitié entre des ethnies opposées 
prennent la forme de suspicion ou de haine plus ou moins implacable selon 
leur degré d’enracinement dans les cœurs d’adeptes de l’ethnicité. 
Paradoxalement, il existe des relations de répulsion intra-ethnique, 
lorsqu’un membre d’une ethnique est tolérant et compréhensif à l’égard des 
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personnes appartenant à l’ethnie opposée. En s’engageant sur cette voie, ce 
messager de la paix s’expose au courroux de certains membres de sa 
communauté ethnique et aux soupçons de la communauté de l’autre 
ethnie. Pour s’en sortir sain et sauf, il recourt à la malignité ou à la ruse.      
Par exemple, le jeune Dion, un Hutu qui a décidé d’aimer un condisciple tutsi 
se retrouve craint par d’autres condisciples hutu. Ceux-ci développent un 
sentiment de méfiance à son égard pour avoir tissé des relations amicales 
avec une fille tutsi. Dion a dû être malin et rusé pour se protéger et protéger 
aussi son amie (Ndayizeye, 2018 : 221) : 

La première stratégie que nous prîmes fut de nous éloigner des élèves 
extrémistes qui pouvaient nous renseigner auprès des génocidaires, pour 
nous mêler dans la masse populaire qui fouillait [sic] les combats. Là, 
personne ne pourrait s’occuper de savoir qui nous étions, surtout que les gens 
avaient peur et [que] leur première préoccupation n’était que d’atteindre la 
frontière pour se réfugier au Zaïre. 

Dion usait d’astuces variées en fonction de la taille de l’obstacle.                   
Il éloignait les objets pouvant les trahir et usait aussi de mensonge. Quand 
les deux fugitifs étaient sur le point d’atteindre la frontière rwando-zaïroise 
surveillée par des miliciens hutu, Dion a conseillé à Jeanne de se 
débarrasser de sa carte d’identité sur laquelle était mentionnée son ethnie 
afin qu’elle ne soit pas arrêtée par les gardiens de la barrière (Ndayizeye, 
2018 221) : 

Jeanne avait la carte d’identité où était mentionné TUTSI. Par contre, 
dans la mienne était inscrit HUTU. Je lui conseillai de déchirer sa carte 
d’identité et de la jeter dans la brousse, car elle risquait de se faire découvrir 
trop tôt. […] elle était de courte taille, avec un nez un peu pointu, sans carte 
d’identité (parce qu’elle venait de la déchirer et la jeter dans la brousse). 

Nous avions peu de chance de passer inaperçus aux différentes barrières 
érigées ici et là dans le pays où nous avions toujours à nous justifier sur le 
statut de hutu ou de tutsi. Je prenais alors chaque fois le temps pour défendre 
ma sœur, faisant comprendre aux milices que c’était ma propre petite sœur 
qui n’est pas encore à l’âge d’avoir la carte d’identité. 

 
Autant Dion a eu maille à partir avec ses condisciples et les miliciens, 

autant il a dû faire face, dès son retour dans son village natal, à la fureur de 
sa mère. Celle-ci a mal accueilli le choix fait par son fils-aîné d’épouser une 
femme citadine et d’ethnie tutsi. Pour dissuader Dion de son amour pour 
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Jeanne, Anna non seulement intimide son fils, mais encore elle use de 
globalisation et de stéréotype (Ndayizeye, 2018 : 217) : 

 
Quand Jeanne prit congé d’eux pour la toilette de son fils, la mère en 

profita pour gronder son fils : 
Pourquoi as-tu osé épouser cette fille comme si tu ignorais ton origine ? 

Elle est tutsi non ? Et, plus grave encore, citadine ! As-tu oublié que ce sont 
ses frères Inkotanyi qui ont tué ton oncle pendant la guerre de 1990 ? Pourra-
t-elle se débrouiller dans cette campagne ? Sait-elle cultiver ? Cuisiner ? 
puiser ? collecter le bois de chauffe ? 

 
Dion est donc vu alors comme un traitre par les siens et ses condisciples 

hutu surtout parce qu’il entretient des relations amicales avec une fille 
d’appartenance ethnique autre. Certes pareilles initiatives peuvent être mal 
accueillies par des extrémistes, mais elles sont soutenues et encouragées 
par des personnes soucieuses d’une cohabitation pacifique.                             
Ainsi passe-t-on de la méconnaissance à la reconnaissance. 

 

3.2. Reconnaissance, prélude à la reconstruction des sociétés post-
conflit 
 

Dans son sens positif, « reconnaître » renferme trois sortes de 
reconnaissances, selon Honneth (2006 : 197). Soit c’est l’affection 
manifestée dans les relations intimes, soit c’est la reconnaissance morale de 
l’individu en tant que membre responsable d’une société et soit encore 
l’appréciation sociale des prestations et capacités sociales de l’individu.    
Une fois combinées, ces acceptions se synthétisent en un attrait pour autrui, 
une base même de tout processus visant le vivre ensemble. Cela rejoint 
l’avis de Juvénal Ngorwanubusa (2018 : x) : 

 
L’heure n’est plus au constat ni à la simple plaidoirie, mais à faire, de 

manière volontariste, un mouvement vers l’autre avec empathie, ce mot 
étant entendu dans le sens d’un effort de compréhension intellectuelle de 
l’autre et une capacité de se mettre à sa place pour apprendre non seulement 
à respecter, mais encore à valoriser positivement, son système de référence. 

 
Sous le même angle, les nouvelles analysées contiennent des passages 

véhiculant des idées valorisantes et pleines d’humanisme. Dion, un étudiant 
épris de valeurs humaines, énumère les qualités de son épouse dans le but 
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de convaincre Anna, sa mère, avant de la dissuader de ses pensées à la fois 
globalisantes et surannées (Ndayizeye, 2018 : 217) : 

 
-Mère, tu dois changer les vieilles mentalités. Moi, j’ai épousé Jeanne, car 

il le fallait. Non seulement elle est un être humain comme moi, mais aussi elle 
est rwandaise et chère amie depuis longtemps. Je croyais que l’expérience du 
passé t’a appris à changer. Aujourd’hui, nous devons vivre au-delà de toute 
discrimination quelle qu’elle soit. Quant à mon regretté oncle, il fut victime 
d’une balle égarée du front de bataille et non de la méchante intention de 
l’armée patriotique qui, par contre, avait une mission salvatrice. 

 
Les raisons énumérées valorisent la personne de Jeanne, la cible des 

propos haineux de Anna, sa belle-mère. Il arrive aussi que les protecteurs 
soient aussi valorisés lorsque leurs actes et services sont reconnus à leur 
juste valeur par les protégés. Dion, un jeune hutu, qui a sauvé une 
condisciple d’ethnie Tutsi lors du génocide, a été moralement récompensé 
par sa protégée. Après l’admission des deux jeunes dans un camp de 
réfugiés, l’adolescente a reconnu l’acte salvateur posé en sa faveur par Dion 
et a émis son souhait d’être son épouse (Ndayizeye, 2018 : 222) : 

Souvent, quand nous sommes sous notre blindé2, elle me dit :ʺ Frère, tu 
m’as sauvée, je ne sais comment te remercier‶. Je lui répondais : ʺC’était de 
mon devoir de venir en aide à mon semblable en détresse‶. 

Un jour, elle me déclare qu’elle a quelque chose à me dire et qu’elle garde 
longtemps dans son cœur et je suis curieux. Elle me regarde un instant dans 
les yeux et me dit : ʺ Je t’aime ! ‶ Sans réfléchir au fond de son aveu, je lui 
réponds spontanément : ʺJe le sais, Jeanne, et je t’aime aussi, tu le sais ! ‶ 
Elle réagit vite : ʺ c’est plus profond que cet amour fraternel ; je souhaiterais 
te donner des enfants ! ‶ Elle y avait longtemps réfléchi, je ne pouvais pas 
refuser son cadeau ! 

 
Cette déclaration d’un amour profond et durable est sa façon de 

valoriser les efforts consentis et, par cette voie même, son bienfaiteur.            
Le messager de la paix est aussi valorisé par ceux qui admirent ses 
prestations et ses capacités sociales. Les propos élogieux d’un responsable 
policier à l’endroit de l’homme d’ethnie Hutu ayant protégé des enfants des 
voisins tutsi en est un exemple (Docile, 2018 : 81-82) : 

 

 
2 Dans le jargon utilisable entre des réfugiés, un blindé est une tente montée sous forme d’une maisonnette à l’intérieur 
de laquelle habite chaque famille admise dans des camps de réfugiés ou de déplacés.  
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Tu as protégé les enfants de tes voisins contre des tueurs enragés, ta 
récompense ne saurait être l’exécution. 

Ton nom mérite plutôt d’être gravé sur un monument à ériger ici même, 
en mémoire de ta bravoure et de ton humanisme. Sans doute que toute ta 
famille t’as [sic] soutenu dans cette initiative. Vous devriez servir d’exemple 
pour les voisins qui n’ont pas su vaincre leur peur et ont laissé une poignée 
d’irresponsables les prendre en otage et leur faire accomplir des crimes qu’ils 
regretteront un jour. 

 
Cet homme, dont l’acte salvateur est publiquement reconnu, est déclaré 

messager de la paix et proclamé héros national. 
Eu égard à ce qui précède, la reconnaissance positivée est traduite soit 

par la compassion à l’endroit des personnes en détresse, soit par la 
sympathie à leur égard, soit encore par le fait d’entretenir des relations 
d’intimité entre protégés et protecteurs. En plus, la reconnaissance pleine 
d’affections transparaît dans la valorisation de l’autre à travers le respect de 
sa personne et l’encouragement de ses actes, qui, pour être bénéfiques à la 
communauté humaine de son ressort, lui confèrent la qualité de bravoure, 
ce qui est un prélude à la réconciliation. 

 
 

4. Processus de réconciliation pour reconstruire des sociétés post-conflit 
 

Ce point décrit le processus de réconciliation pour la réédification des 
sociétés apaisées. Quelles sont alors les stratégies à prendre pour 
enclencher ce processus ? Sur ce volet, les nouvellistes précités proposent 
deux stratégies complémentaires : l’approche empathique et la résolution 
pacifique des conflits. 

 

4.1. Approche empathique 
 

La réconciliation suppose préalablement le rejet des idées 
discriminatives et globalisantes. Ce rejet est exprimé dans le passage 
suivant : « Aucune ethnie n’est finalement mauvaise. Ce n’est toujours 
qu’une question de responsabilité individuelle » (Docile, 2018 : 77). S’il est 
vrai que la majorité des Hutu a été sensibilisée pour participer aux actes de 
massacres contre les Tutsi, il est aussi vrai que certains sont demeurés 
solidaires avec leurs voisins d’ethnie Tutsi. Au début de la crise d’octobre 
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1993, des Burundais d’ethnie majoritaire ont caché des rescapés aux 
massacres. « Sans lui dire ce qui s’était passé pour les autres membres de la 
famille, il lui confia tout simplement que des voisins avaient caché 2 de ses 
frères et 3 de ses sœurs » (Docile, 2018 : 78). De même, l’approche 
affectueuse de l’autre a été réalisée lors du génocide perpétré contre les 
Tutsi au Rwanda, en 1994. Dion, un élève d’ethnie Hutu, a approché Jeanne, 
une condisciple tutsi désespérée, en vue de lui remonter le moral 
(Ndayizeye, 2018 : 220) : 

 
Lorsque certains camarades animés d’extrémisme commençaient à 

harceler les Tutsis, c’est à ce moment-là que je compris que le génocide allait 
atteindre même les internats ; et l’idée de tranquilliser Jeanne me revint. 
Chaque fois qu’elle était pensive et désespérée, je m’approchais d’elle et lui 
disais : « Sois tranquille, Dieu est Tout Puissant ». 

 
De fortes relations amoureuses se sont donc tissées entre les deux âmes 

sœurs. Ces liens amicaux ont évolué et abouti à la création d’un foyer.           
En accueillant à bras ouverts Jeanne comme épouse, Dion a manifesté une 
attitude conciliatrice. Non seulement, le jeune homme d’ethnie Hutu 
accepte volontiers d’épouser une femme d’ethnie Tutsi ; mais il jure aussi 
que leur foyer demeurera aussi longtemps qu’ils seront en vie : 
« Aujourd’hui, nous nous aimons et nous constituons un foyer. Rien ne me 
séparera d’elle, sauf la mort » (Ndayizeye, 2018 : 222). Cette union 
interethnique consciencieusement fondée enclenche la réconciliation, la 
phase indispensable pour reconstruire les sociétés post-conflits. 

Pareille approche a également entraîné la sympathie des admirateurs 
envers l’auteur de l’acte salvateur. En ce cas, le messager de la paix est 
doublement encouragé : il devient une idole pouvant servir de modèle aux 
autres et, à ce titre, il est sympathique aux yeux des autorités sécuritaires, 
ce qui le rend enthousiaste (Docile, 2018 : 82) : 

Notre nation sera sauvée par des gens comme vous. Qui savent se 
désolidariser du mal d’où qu’il vienne et ne ménagent aucune énergie voire 
n’hésitent pas de prendre des risques énormes afin d’en limiter les dégâts. 

Sur ce, il donna son arme à son agent de transmission et tendit la main 
à Ntore. Un sourire se dessina sur le visage de ce dernier et il s’approcha un 
peu de plus et serra la main tendue. 

 

 Des récits conflictuels à une reconstruction des sociétés   

 



166 
  

L’évidence est donc que la première étape vers la réconciliation est le 
rejet de la ségrégation et de la discrimination sur fond ethnique. Une fois 
réalisée avec succès, cette étape apparait comme le socle de la seconde 
étape la plus déterminante : la résolution des conflits sociaux. 

 
4.2. Résolution pacifique des conflits interethniques 
 

En cas de conflits interhumains, la partie lésée approche les acteurs dans 
la résolution des conflits. De même, les élèves cousins des enfants jusque-
là en zone d’insécurité ont recouru à l’autorité policière pour sauver leurs 
cousins : « Nous décidâmes d’aller voir le commandant de brigade afin qu’il 
nous aide à récupérer au plus tôt ces anges. […] Nous obtînmes un entretien 
sans difficultés avec le commandant de brigade et Walter lui exposa le cas ».  
Le policier ainsi approché écoute et agit sans tarder : « Sans une minute 
d’hésitation, il constitua une section de secours […] moins de cinq minutes 
plus tard, nous étions à bord de la 22003, direction Mugabomure, huit 
gendarmes, fusils en bandoulière, nous accompagnaient. » (Docile, 2018 : 
79). 

Il arrive aussi que les bourreaux sollicitent les acteurs intervenant dans 
la résolution pacifique des conflits. Quand Anna venait de mentir à son 
grand frère en vue de se disculper et que celui-ci ne lui a pas donné raison, 
elle a directement porté plainte au responsable du village. « Ayant trouvé 
ses plaintes sans fondement, son grand frère l’avait renvoyée. Elle avait fait 
parvenir sa plainte au chef du village et l’affaire devait être tranchée le 
lendemain matin par le conseil du village. » (Ndayizeye, 2018 : 225).               
Le conseil du village, constitué de sages et notables et placé sous la 
responsabilité du chef du village, est comparable au mécanisme à caractère 
politique auquel on a recours pour la résolution des conflits (Bagayoko, 
Koné, 2017 : 19). Lors du palabre, le conseil écoute et questionne, tour à 
tour, les parties en conflit. Ci-après paraît un exemple où Anna et Jeanne 
sont invitées à exposer leurs différends (Ndayizeye, 2018 : 225-226) : 

 
- C’était, dit Anna, avant-hier soir, quand Jeanne a osé m’imputer 

l’empoisonnement de son enfant. Cet affront m’a pénétré jusqu’aux os et je 
voudrais qu’elle dénombre devant l’assemblée ici réunie, les gens du village 

 
3 Le 2200 est la troncation à gauche de « Toyota stout 2200 », un petit pick-up de marque Toyota.  
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qui seraient morts de mon poison, ce qui m’aurait conféré ce cachet 
d’empoisonneuse réputée. 

- Madame, dit le chef du conseil à Jeanne, explique -toi. 
D’un ton émouvant la jeune femme se justifia : 
ʺ Devant cette honorable Assemblée, je plaide non coupable. Je déclare 

n’avoir en aucune manière injurié ma belle-mère. […] Au nom de Dieu et de 
tous les ancêtres, je n’ai pas injurié Anna. Si je l’ai fait, que le tonnerre me 
foudroie sur-le-champ !‶ 

 
Ayant écouté les plaignantes, le chef du conseil accorde la parole à ses 

pairs pour qu’ils s’expriment à propos des plaintes entendues. Un sage 
intervient alors et se montre plutôt sceptique quant à la véracité des 
accusations portées contre Jeanne (Ndayizeye, 2018 : 226) : 

 
Après cet émouvant discours, la parole fut accordée à Mujyanama, un 

sage du village : 
Si j’ai bien prêté oreille aux propos de ces deux dames, elles étaient seules 

à deux dans l’annexe […] Nous ne disposons pas d’aucun témoin oculaire 
pouvant éclaircir le conflit. La question reste donc problématique. 
Néanmoins, ce que je vois au fond, c’est qu’il doit y avoir un autre problème…  

 
Le conseil juge non fondées les plaintes de la belle-mère et celle-ci en 

est irritée, ce qui l’incite à dévoiler le vrai problème (Ndayizeye, 2018 : 227) : 
 

Non, non, je ne veux plus de cette femme tutsi et paresseuse. Je ne 
voudrais plus la voir sur ma terre. Elle était logée, nourrie ; son mari recevait 
gratuitement le frais de scolarité. Et à tout cela, des injures comme 
récompense ! Qu’elle s’en aille chez elle ! Maintenant que son mari est là, il 
préfère des études à la femme ou la femme aux études et ils s’en vont très 
loin de mes yeux où je ne verrai plus ce diablotin ! 

 
Le conseil dont la mission principale est de réconcilier est abasourdi 

d’entendre de propos haineux et ségrégationnistes sur fond ethnique. 
Subitement, le siège a dû la stopper. Le chef de village a interrompu Anna, 
en lui rappelant les efforts consentis par des autorités politiques pour 
éradiquer les hostilités sur fond ethnique (Ndayizeye, 2018 : 227) : 

 
Assez, madame ! Intervint le chef du village qui lui coupa la parole. Sans 

honte tu oses tenir de tels propos devant l’assemblée, et tu te plains qu’on t’a 
injuriée ! On dirait que tu n’as rien tiré comme leçon de la guerre et du 
génocide ! Non plus, les conférences que nous tenons tous les jours sur les 
droits de l’homme, la paix, l’unité et la réconciliation, ne t’ont rien enseigné ! 
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Sache désormais que la haine et la discrimination, sous toutes ses formes ont 
cédé la place à l’amour et la fraternité. Par conséquent, tu es condamnable 
pour tes idées ségrégationnistes ! 

 
Ce message fustige la discrimination, évoque les périodes sombres qu’a 

traversées le pays et rappelle les efforts fournis par les autorités politiques 
en vue de bâtir une société où règnent l’amour et la fraternité. Persuadée 
de la véracité de ces conseils, Anna reconnaît son tort et présente 
publiquement ses excuses : 

 
Convaincue, [Anne] accepta ses fautes et promit de changer. Elle 

s’agenouilla et demanda pardon à sa belle-fille, à son fils et à toute 
l’assemblée. (Ndayizeye, 2018 : 227). 

 
Anna s’engage à changer de mentalité et récuse les sentiments haineux 

à l’endroit de l’autre ethnie. Elle se réconcilie alors avec son fils et sa belle-
fille. Ainsi le jeune couple s’est-il senti intégré dans la famille et dans tout le 
village. D’ailleurs, ce type de mécanisme utilisé pour trancher les litiges est 
aussi attesté en Afrique de l’ouest comme Toumani Touré le souligne : 

 
Ces différentes crises avaient pu être contrôlées et gérées souvent, grâce 

à des mécanismes traditionnels de négociation entre les différentes 
communautés, fondés sur les valeurs culturelles communes et les vertus de 
l’arbre à palabres (1998 : 55). 

 
Grâce aux propos réconciliateurs des responsables du village, les 

menaces à l’endroit du couple Dion-Jeanne ont pris fin. La jeune femme s’est 
sentie intégrée au sein de sa nouvelle communauté. Une fois installée dans 
une maison qu’un voisin a prêtée au couple, Jeanne a réalisé un projet 
commercial et a vu tous les gens du village devenir ses clients dès le 
démarrage des activités (Ndayizeye, 2018 : 227) : 

 
L’assemblée décida que Dion cherchât un autre logis pour sa famille, 

avant de retourner à l’école. Un voisin, qui avait une maison libre dans le 
quartier la lui prêta. Jeanne y resta avec son fils. Elle emprunta à une amie 
cinquante mille francs avec lesquels elle entreprit, dans l’une des chambres 
du logis, une modeste boutique qui se développa de plus en plus. Tous les 
villageois, même sa belle-mère et ses sœurs, venaient s’y approvisionner. La 
jeune famille y retrouva la joie. 
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Cette joie recouvrée par la jeune famille tant tourmentée résulte de 
l’intervention des acteurs réunis dans leur mécanisme de résolution des 
conflits. Ces garants de la paix dont l’autorité et la compétence sont 
incontestées aussi bien par des victimes que par des bourreaux ont 
réconcilié Anna et Jeanne. Ils ont, de cette façon, contribué à l’éradication 
des conflits interethniques et à la reconstruction d’une société exempte 
d’hostilités sur fond ethnique. 

Les passages tirés des pensées transposées dans les nouvelles du corpus 
témoignent d’une conscientisation des gens vers la reconquête du vivre 
ensemble. Cet éveil qui se fait par l’entremise de la plume accrédite la 
pensée de Diop : « On a assez entendu les politiciens de tous bords ainsi que 
leurs porte-machettes et il est temps d’écouter les créateurs » (2011 : 10). 
L’opinion est d’ailleurs confirmée par Ngorwanubusa : 

 
Le drame qu’a connu la région des Grands-Lacs africains et au cours 

duquel les écrivains n’ont pas assez pleuré leurs morts, et les engage à 
devenir des messagers de l’espoir, des hérauts de la paix et des acteurs de la 
réconciliation en vue d’amener leurs peuples à cheminer ensemble (2018 : x). 

 
L’évidence est que la veine littéraire joue un rôle impondérable pour 

amorcer la prévention et/ou la résolution des conflits ethniques. 
 
 

Conclusion 

En guise de récapitulation, les idées essentielles qui se dégagent sont les 
suivantes. Les conflits naissent principalement de la dénégation des valeurs 
humaines de l’autre, des menaces verbales fondées sur des stéréotypes et 
sur la rivalité interethnique. Les conflits identifiés dans les contenus du 
corpus sont de trois types : les conflits de leadership, les conflits 
intercommunautaires et ceux à caractère sociopolitique. Les récits des 
protagonistes sous analyse révèlent les relations allant de la 
méconnaissance à celles de la reconnaissance. Les rapports d’inimitié entre 
des personnes d’ethnies opposées se manifestent tantôt sous forme de 
suspicion, tantôt comme une haine implacable fortement enracinée dans 
les cœurs des obsédés de l’ethnicité. Incongrûment s’observent des 
relations de répulsion intra-ethniques, lorsqu’un membre d’une 
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communauté est désavoué par les siens, à cause de ses liens d’amitié avec 
des personnes de l’autre communauté. Inversement, la reconnaissance 
insinuant rapports affectifs se manifeste à travers la sensibilité aux douleurs 
morales d’autres personnes en détresse, les sentiments de sympathie à leur 
égard et les liens d’intimité entre protecteurs et protégés. En outre, la 
reconnaissance positive est perceptible dans la valorisation de l’autre en lui 
témoignant respect et en l’encourageant dans ses actes bénéfiques aux 
communautés de son ressort. Ces braves gens qui récusent la ségrégation 
et la discrimination sur fond ethnique constituent le socle du vivre 
ensemble. Leurs actes de bravoure sont étayés par des acteurs et des 
mécanismes de résolution pacifique des conflits. Forts de leur autorité et de 
leur compétence incontestée, ils jouent un rôle impondérable dans la 
réédification des sociétés post-conflit. Grâce à leur qualité d’écoute et aux 
conseils pleins d’humanisme qu’ils prodiguent, les autorités coutumières 
pansent les plaies des victimes et ramènent à la raison les entêtés 
extrémistes. La tranquillité apparait comme une fondation solide pour une 
société exempte d’hostilités à base ethnique. 
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Résumé 
Cet article est consacré à une lecture thématique des stéréotypes socio-culturels tels 
qu’ils sont dénoncés et déconstruits dans les anthologies Sembura. Dans un premier 
temps, une analyse titrologique permet de montrer que les quatre anthologies sont 
toutes reliées par un même fil conducteur, celui d’un appel fait à toutes les filles et fils 
de la sous-région des Grands Lacs pour la co-construction d’un nouveau paysage où il 
fait beau vivre. Dans un deuxième temps, s’appuyant sur un corpus textuel de 
l’anthologie 3, l’étude propose une analyse des personnages en vue de saisir comment 
les auteurs croisent les regards des uns et des autres pour mieux bousculer ces 
stéréotypes socio-culturels qui pullulent dans la sous-région des Grands Lacs. Enfin, dans 
un troisième temps, l’étude aborde la dimension bibliothérapeutique comme projet 
global de l’esthétique transversale des textes produits par la plateforme Sembura. 
 
Mots-clés : anthologie, bibliothérapie, déconstruction, Grands Lacs, stéréotypes 
 
Deconstructing Stereotypes in the African Great Lakes Region through the 'Sembura' 

Anthologies: Towards a Bibliotherapeutic Approach 
 
Abstract 
This article is devoted to a thematic reading of socio-culture stereotypes as they are 
denounced and deconstructed in the Sembura anthologies. First, a title analysis shows 
that the four anthologies are all linked by a common thread: a call to all the daughters 
and sons of the Great Lakes sub-region to work together to build a new landscape where 
life is good. Secondly, based on a textual corpus from anthology 3, the study analyses 
the characters in order to understand how the authors cross-reference each other’s 
perspectives to better challenge the stereotypes that abound in the Great Lakes sub-
region. Finally, in a third step, the study addresses the bibliotherapeutic dimension as an 
overall project of the cross-cutting aesthetics of the texts produced by the Sembura 
platform. 
 
Keywords: Anthology, bibliotherapy, deconstruction, Great Lakes, Stereotypes 
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Introduction 

Le thème global de l’appel à contribution pour le n°15 de la revue 
Synergies Grands Lacs est saisissant et fascinant à plusieurs égards : 
Mémoires et récits dans la région des grands-Lacs : Voix, identités et 
représentations. 

En effet, l’histoire de la sous-région des Grands Lacs est aussi 
tumultueuse et pleine d’images et de mirages que ses peuples se font les 
uns des autres et qui ont fini par produire plusieurs clichés séculaires au 
point que ceux-ci ont engendré de véritables stéréotypes socio-culturels 
négatifs par les uns contre les autres et vice versa. Ces clichés socio-culturels 
sont, très souvent, à l’origine du climat de méfiance et de répugnance 
perceptible dans la sous-région. On n’aurait pas exagéré en disant que c’est 
ce climat de méfiance qui est à la base d’un dialogue parfois difficile, voire 
impossible, entre les différents acteurs de cette région du monde. 

Or, en 2007, un groupe d’écrivains et de critiques littéraires, mus par un 
souci purement bibliothérapeutique, ont créé une plateforme littéraire qui 
a été appelée Sembura signifiant « fermente » en kinyarwanda pour penser 
et panser les traumas qui ont avili et continuent à avilir les âmes des filles 
et des fils de cette sous-région. Voilà pourquoi cette étude se propose de 
déconstruire ces stéréotypes dans le but d’opérer une véritable 
bibliothérapie, comme on peut le lire à travers la titrologie de quatre 
anthologies publiés (entre 2012 et 2018 pour les trois premières) et 
rééditées en 2021 avant de publier une quatrième anthologie en 2022. 
Signalons d’entrée de jeu que toutes nos citations, en ce qui concerne les 
corpus analysés, proviennent des versions rééditées. 

Sembura est un vocable du Kinyarwanda signifiant « fermente » ; il vient 
du verbe « gusembura : fermenter ». Dans ce même champ sémantique, 
l’on trouve « umusemburo : le ferment ». Ce vocable a été imaginé et utilisé 
depuis 2007 dans un projet littéraire qui réunissait écrivains et critiques 
littéraires de la sous-région des Grands Lacs Africains (Rwanda, Burundi et 
République démocratique du Congo) en vue de produire des textes 
littéraires (tous les genres confondus : récits, poésies, théâtre) dans une 
perspective bibliothérapeutique collective. Contrairement au sens dénotatif 
de ce lexème d’origine rwandaise, il ne s’agissait pas de fermenter les 
cerveaux des créateurs des textes au sens littéral du terme ; mais bien plus, 
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de la même manière que le ferment a un effet transformationnel du jus en 
vin ou en bière, les réflexions des écrivains de la plateforme « Sembura » 
devaient les amener à penser les drames et les meurtrissures qui ont 
gangrené les âmes des uns et des autres et de mieux les panser par une 
sorte de bibliothérapie. 

Deux questions centrales guident cette étude. Dans un premier temps, 
il est question de savoir comment les écrivains de la plateforme 
« Sembura » ont pensé les stéréotypes qui pullulent dans la sous-région des 
Grands Lacs depuis des décennies. En second lieu, il s’agit d’examiner 
comment leur écriture participe d’une approche bibliothérapeutique. 

En termes d’hypothèses, nous postulons que les textes des anthologies 
« Sembura » oscillent autour de deux principaux champs lexicaux : celui de 
la présentation et l’analyse de différents cas de stéréotypes socio-culturels 
tels qu’ils se laissent lire dans les textes des anthologies Sembura, et celui 
de leur déconstruction. Nous estimons également que le projet global des 
textes des anthologies « Sembura » se veut bibliothérapeutique, au regard 
du dénouement réservé aux récits des uns et des autres. 

Deux objectifs sont ainsi assignés à cette recherche : Il s’agit d’analyser 
d’abord les thèmes véhiculant les stéréotypes exposés dans les textes des 
anthologies « Sembura » avant de dégager par la suite la visée 
bibliothérapeutique des textes. 

 
 

1. De la bibliothérapie 
 

Les recherches sur les effets de la lecture sur le lecteur datent de 
l’antiquité. Déjà Aristote, dans sa Poétique, avait introduit la notion de 
« catharsis » en postulant que la lecture ou la mise en scène d’une tragédie 
avait un pouvoir sur les lecteurs ou les spectateurs par la crainte et la pitié 
que ceux-ci éprouvent en entendant une tragédie, mais aussi qu’ils 
neutralisent ou subliment les charges émotionnelles négatives de ces 
sentiments. 

Marcel Proust, cité par Billa Bernadette (2022 : 1, en 1905, pour sa 
traduction de Sésame et les Lys de John Ruskin, qu’il a intitulée Sur la 
lecture, relevait déjà le pouvoir thérapeutique de la littérature. Il notait : 
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Il est cependant certains cas pathologiques pour ainsi dire, de dépression 
spirituelle où la lecture peut devenir une sorte de discipline curative, et être 
chargée, par des incitations répétées, de réintroduire perpétuellement un 
esprit paresseux dans la vie de l’esprit. Les livres jouent alors un rôle analogue 
à celui des psychothérapeutes auprès de certains neurasthéniques. 

 
Michèle Petit, cité par la même autrice (2022 : 1), dans son ouvrage 

Éloge de la lecture : la construction de soi relève les innombrables bienfaits 
de la lecture, dont celui de sortir d’un sentiment d’enfermement.                    
Elle mentionne que « Ce que bien des lecteurs et des lectrices ont éprouvé 
dans la rencontre avec les livres, et quelquefois dès le plus jeune âge, c’est 
la présence des possibles, l’ailleurs, le dehors, la force de sortir des places 
attribuées, des espaces confinés ». Ce mouvement hors d’un moi réducteur 
et atrophié, serait, selon elle, salutaire pour le lecteur et l’ouvrirait à d’autres 
champs du possible. Et, en 1994, si l’on en croit à Billa Bernadette (2022 : 
1) : 

Marc-Alain Ouaknin publie Bibliothérapie. Lire c’est guérir (Seuil). 
L’auteur, considéré comme un précurseur de la bibliothérapie, y soutient que 
l’acte d’interprétation est inhérent à la lecture et que l’interprétation est en 
soi une thérapie. En générant des sens nouveaux, la lecture offre à chaque 
lecteur une nouvelle grille d’interprétation de sa vie. Ainsi surgit la 
bibliothérapie herméneutique. Et c’est parce que la bibliothérapie invite à la 
diversité des interprétations, sources d’ouverture et de renouvellement de 
soi, qu’elle diffère de la bibliothérapie pratiquée dans les pays anglo-saxons. 
Plus loin, il affirme que la bibliothérapie est fondée sur une pratique de la 
lecture qui permet à l’homme d’aller au plus profond de lui-même et de 
s’inventer à chaque fois de manière différente. L’interprétation s’opère par 
l’imagination créatrice de la lecture, permettant ainsi au lecteur de modifier 
la perception de son propre parcours de vie. 

 
Comme on peut ainsi bien le voir, la lecture d’un récit, d’un poème ou 

d’un extrait de théâtre (qu’il soit lit ou entendu en salle) est une véritable 
occasion d’auto-analyse où le sujet lisant ou spectateur va à l’investigation 
de soi par soi par le biais de la fiction. Il s’agit donc d’un moment clé où le 
lecteur, grâce à l’interprétation qu’il donne au texte qu’il lit, partage les 
aventures des personnages, participe à leur douleur, à leur quête jusqu’au 
dénouement du problème auquel ils font face. La littérature – de tous les 
temps – remplit donc cette fonction cathartique, et c’est dans cette 
perspective que le projet littéraire « Sembura » s’est enraciné : reprendre le 
couteau de l’ennemi, le lui montrer, ou mettre face à face bourreaux et 
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victimes, croiser leurs regards, un peu comme dans La Tempête de William 
Shakespeare, pour les amener à s’invectiver avant de les communier dans 
une conjuration collective. 

 
 

2. De la notion de stéréotype 
 

Un stéréotype est une généralisation simplifiée appliquée à un groupe 
entier de personnes sans tenir compte des différences individuelles. Il s’agit 
d’images et des mirages que les personnes se font les uns des autres et qui, 
parfois, finissent par étriquer l’identité de tout un groupe lui collant à la 
peau de manière permanente et même séculaire. Les stéréotypes sont donc 
des émanations des représentations sociales que les personnes se font les 
uns des autres en fonction des variables démographiques et sociales 
comme l’âge, le sexe, les tribus, les ethnies, les races et qui ne 
correspondent nullement à la réalité, car fruits des généralisations de tous 
ordres. Les représentations sociales, comme l’écrit Moscovici cité par 
Moliner et al. (2015 : 20), constituent un phénomène important : 

 
L’émergence d’une représentation sociale coïncide toujours avec 

l’apparition d’une situation innovante, d’un phénomène inconnu ou d’un 
événement inhabituel… (ce que Moscovici dénomme la dispersion de 
l’information). Cet objet suscite inquiétude, attention, ou bouleverse le cours 
habituel des choses. Il motive donc une activité cognitive intense visant à le 
comprendre, le maîtriser, voire s’en défendre (phénomène de pression à 
l’inférence) et occasionne une multiplicité de débats et de communications 
interpersonnelles et médiatiques. Par ce biais se réalise la mise en commun 
des informations, des croyances, des hypothèses ou des spéculations 
aboutissant à l’émergence de positions majoritaires dans les différents 
groupes sociaux… (phénomène de focalisation). 

L’émergence progressive d’une représentation, qui se réalise de façon 
spontanée, repose donc sur trois ordres de phénomènes : la dispersion de 
l’information, la focalisation et la pression à l’inférence. Mais ces 
phénomènes eux-mêmes se développent sur la toile de fond de deux 
processus majeurs définis par Moscovici : l’objectivation et l’ancrage. 

 
Devant la quête du sens d’un phénomène nouveau, les individus se 

mettent à se forger des représentations sémantiques des objets qui leur 
sont étrangers, par exemple l’origine lointaine de telle ou telle race 
humaine, pourquoi le noir est noir, pourquoi telle tribu s’oppose à telle 
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autre, etc. Dans ce processus interviennent alors plusieurs phases parmi 
lesquelles Moscovici retient « la dispersion de l’information », le fait qu’une 
représentation de l’objet inconnu, au départ, peut partir d’un individu 
jusqu’à se propager dans toutes les couches sociales avec l’effet de boule de 
neige. À ce niveau, une croyance personnelle, une opinion individuelle se 
transforme en opinion collective. Vient après ce qu’il appelle « le 
phénomène de pression à inférence ». Il s’agit de tous les efforts que les 
individus déploient pour que le nouveau phénomène soit interprétable par 
leur cognition. Le phénomène devient alors diversement interprété au point 
que les uns peuvent lui accoler des connotations péjoratives alors que 
d’autres lui trouvent des connotations positives. À la fin, un certain 
consensus peut se dégager en fonction des opinions qui dominent d’autres. 
Moscovici appelle cela « le phénomène de focalisation ». Ces trois étapes 
conduisent donc à la sédentarisation de la représentation dans la mémoire 
collective des individus au point qu’elle (la représentation) se transforme en 
stéréotypes. 

Pour Sales-Wuillemin (2006 : 16), les stéréotypes sont indubitablement 
liés aux préjugés. Le préjugé est généralement considéré comme la 
correspondance attitudinelle du stéréotype. Au sujet des stéréotypes, il 
note ce qui suit : 

 

Le stéréotype se définit à la fois comme une rationalisation et comme 
une justification d’un préjugé. Il traduit l’orientation de celui-ci sous la forme 
des traits fortement valués censés être caractéristiques du groupe cible. 
Voici pourquoi, on considère que le stéréotype est plus particulièrement 
porteur de la dimension cognitive de l’attitude. La discrimination (positive ou 
négative) qui en résulte étant plus particulièrement liée à la dimension 
conative de l’attitude. 

À l’origine, les stéréotypes ont été décrits par Lippman (1922) pour faire 
référence à des images figées présentes ‘dans nos têtes’, sortes des moules 
ou des clichés qui nous conduiraient à percevoir la réalité au travers d’un filtre 
[…]. Selon Lippman, les individus ont des images rigides du monde 
environnant, des stéréotypes qui se superposeraient à la réalité et leur 
permettraient d’éviter un traitement approfondi des informations du monde 
environnant. Cette explication par du point de vue que les données 
environnementales seraient trop nombreuses et que le système cognitif 
aurait là un moyen de traitement économique des informations. 

 
Comme on peut le remarquer, face à un environnement diffus et plein 

d’informations à traiter, les individus cherchent à cerner, à conceptualiser, à 
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rationaliser et justifier toutes informations présentes dans leur 
environnement. De là, ils développent alors certaines attitudes en fonction 
des interprétations qu’ils se font des perceptions fournies par leurs sens.     
Ils procèdent ensuite par une sorte de classement et de hiérarchisation 
aussi bien sur le plan éthique, esthétique que logique de toute information 
présente dans leur environnement. De la simple observation, les opinions 
se forgent. Celles-ci se transforment en images solides, avant que celles-ci à 
leur tour ne donnent lieu à des stéréotypes figés. 

Et pour résumer la façon dont les stéréotypes sont analysés, Sales-
Wuillemin (2006 : 21) mentionne : 

 
Les stéréotypes peuvent être analysés sous l’angle de leurs contenus, en 

ce sens ils correspondent aux traits descriptifs ou définitoires associés à la 
catégorie, est pris en compte leur caractère social donc subjectif et partagé. 
Les traits stéréotypiques ne sont donc pas réellement caractéristiques de la 
catégorie cible, ils sont un reflet des relations intergroupes. L’orientation 
générale (positive ou négative) des traits stéréotypiques résulte des préjugés 
reliés à la catégorie visée, c’est-à-dire de la valeur globale attribuée aux 
individus appartenant au groupe cible. Les stéréotypes sont également 
analysés sous l’angle des processus psychologiques qui les sous-tendent 

 
Après avoir passé en revue ces quelques notions théoriques sur la 

bibliothérapie et les stéréotypes, examinons à présent comment ce 
phénomène apparait dans les anthologies « Sembura ». 

 
 

3. De la titrologie et analyse du corpus 
 

La première anthologie publiée d’abord en 2012 aux éditions Fountain 
Publishers à Kampala, puis rééditée à Casablanca, aux Éditions La Croisée 
des chemins dans la Collection Sembura (2021), « Émergences », avec 
comme sous-titre « Renaître ensemble ». Ce titre annonçait déjà un projet 
dont la vision se situait dans une littérature thérapeutique. Le lexème 
« Émergences » présupposant submersion, noyade dans les eaux profondes 
d’une mer ou d’un océan ou, en tout cas, dans un abîme. L’émergence 
devient alors comme une résurrection, un retour à la surface, après une 
opération de sauvetage. Dès lors, ce titre ne peut se saisir que comme une 
métaphore où le comparant se retrouve dans le sens même du verbe 
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« émerger : sortir de l’eau » ; c’est aussi « sortir d’un milieu obscur pour 
entrer dans un milieu lumineux », c’est également « sortir de l’inconnu, du 
néant ». Le comparé peut se lire ainsi comme « la situation traumatique 
dans laquelle toute la région est plongée depuis plus de trente ans, 
notamment avec le génocide contre les Tutsi au Rwanda, en 1994, les 
massacres à grande échelle au Burundi avant que le conflit ne soit 
externalisé à l’Est de la République démocratique du Congo dont les affres 
ne sont pas encore pansées jusqu’à ce jour. 

L’idée de ce titre à l’époque était donc celle de montrer aux filles et aux 
fils de cet espace, victimes des traumatismes de tous genres, que le moment 
était venu pour conjurer les démons de la haine et dresser/relever la tête 
au-delà de l’abîme où tous s’étaient engouffrés. C’est ce qui, d’ailleurs, 
justifie le sous-titre de cette anthologie « renaître ensemble ». Dès le 
départ, tout le travail des auteurs était donc d’exhumer ces apories pour 
mieux les repenser. Et Boubacar Boris Diop (2012 : 10), le préfacier de la 
première anthologie est explicite à ce sujet : 

 
Le fait que le Burundi, le Rwanda et la République démocratique du 

Congo soient individuellement en difficulté – pour utiliser un euphémisme – 
n’a rien d’exceptionnel. On ne compte pas le nombre de pays qui se portent 
mal, partout sur la Terre. Ce qui trouble et inquiète, c’est une relation où 
prédominent la méfiance et son corollaire, la tendance à se dénigrer 
insidieusement ou à s’invectiver. Il n’est donc pas excessif de dire que dans 
cette région des Grands Lacs où se joue d’une certaine façon le destin du 
continent, la sérénité du débat intellectuel est une question de vie ou de mort. 
On a assez entendu les politiciens de tous bords ainsi que leurs porte-
machettes et il est temps d’écouter les créateurs. Il ne faut certes pas leur 
demander plus qu’ils ne peuvent donner. Ce sont des maîtres du verbe, pas 
des magiciens et ils ne mettront pas fin, comme par enchantement, aux 
logiques d’extermination. Du moins aideront-ils à faire comprendre que, dans 
une société digne d’être appelée « humaine », les massacres et les viols de 
masse doivent être l’exception et non une pratique routinière prétendument 
justifiée par on ne sait quelle lutte « populaire » et « démocratique 

 
La deuxième anthologie publiée dont le titre est : « Pour une culture de 

la paix dans la sous-région des Grands Lacs » a connu le même itinéraire 
que la première. Elle a été éditée par Fountain Publishers à Kampala, en 
2016, avant d’être rééditée par La croisée des chemins en 2021. Elle fait 
écho à la première : « Émergences. Renaître ensemble ». L’idée semble être 
la suivante : Comme nous étions submergés ensemble, et que nous avons 
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émergé ensemble, alors travaillons toutes et tous ensemble « pour une 
culture de la paix ». Quel joli rêve ! 

Comme nous le savons, la littérature n’est pas une représentation du 
monde tel qu’il est, mais plutôt tel qu’il devrait être ; ou alors, en tout cas, 
tel qu’on ne voudrait pas le voir devenir, du moins selon notre conception. 
Tel est le rêve de l’écrivain. Voilà donc pourquoi, se situant dans la continuité 
du premier projet, le deuxième réunit des textes, qui incitent les filles et les 
fils de la sous-région à pratiquer ardemment la culture de la paix.               
Ainsi, résumant quelques textes de cette anthologie, Eugène Ebodé (2021 : 
10), son préfacier, écrivait ce qui suit : 

 
Si la littérature a des vertus thérapeutiques et réparatrices pour nous 

guérir de plusieurs maux, les contributeurs - civils et hommes d’église 
participant à cette livraison - l’ont dit sur tous les tons et dans toutes les 
gammes suaves, graves ou de contralto. Ils ont donc écrit et se sont écriés 
pour nous offrir une nouvelle perspective, celle de la littérature 
programmatique. La paix qu’elle institue comme horizon est valable non 
seulement pour les Grands Lacs, mais pour l’Afrique et le monde. 

 
Cette quête de thérapie collective sera poursuivie dans la troisième 

anthologie : Convergences. Positiver l’autre. Elle aussi publiée d’abord à 
Kampala (2018), avant d’être rééditée par La croisée des chemins en 2021. 
Cette troisième anthologie est un nouvel appel à toutes ces filles et fils de 
la sous-région des Grands Lacs qui, après avoir sombré ensemble (idées 
développées de la première anthologie : Émergences. Renaître ensemble, 
2012), ont été appelés à développer la culture de la paix (deuxième 
anthologie : Pour une culture de la paix dans la sous-région des Grands Lacs, 
2014). 

Avec la troisième anthologie, les écrivains avaient pensé que l’heure des 
antagonismes était révolue et qu’il fallait passer à une nouvelle étape, celle 
de l’acceptation de l’autre en dépit de sa différence avec moi. D’où cet appel 
à converger (à regarder tous dans la même direction. C’est pourquoi 
d’ailleurs le gros des textes sont construits sur deux moments clés : celui de 
l’exposition des stéréotypes des uns envers les autres et celui de leur 
déconstruction à partir de la stratégie « du positiver l’autre ».                               
En s’engageant sur la voix de la littérature de la paix, les écrivains de la 
plateforme littéraire « Sembura » ne sont pas loin de la fonction que le 
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philosophe existentialiste français Jean Paul Sartre cité par Juvénal 
Ngorwanubusa (2021 : 8) donnait déjà à la littérature. Ce dernier note ce 
qui suit dans la préface de la troisième anthologie : 

 
Dans Qu’est-ce que la littérature, Jean-Paul Sartre, bien connu pour 

défendre l’engagement en littérature sans pour autant partager toutes les 
valeurs de l’abbé canadien, en arrive à une conclusion sensiblement 
analogue : « Bien que la littérature soit une chose et la morale une tout autre 
chose, au fond de l’impératif esthétique nous discernons l’impératif moral ». 
Pour lui, l’écrivain est en situation dans son époque : chaque parole a des 
retentissements, chaque silence aussi. Autant il rend hommage à Voltaire 
pour avoir pourfendu les injustices faites à Calas, à Zola qui s’opposa à la 
condamnation de Dreyfus dans son célèbre J’accuse, et à Gide pour avoir 
révélé les exactions de l’administration coloniale au Congo, autant il tient 
Flaubert et Goncourt pour responsables de la répression qui suivit La 
Commune de Paris parce qu’ils n’ont pas écrit une ligne pour l’empêcher. 

 
Comme on le voit, de tous les temps, l’écrivain a toujours été perçu 

comme un porte-parole de ceux qui n’ont pas de parole ou de ceux auxquels 
la parole est interdite ou confisquée. Lui seul est capable de se hisser au-
dessus de tous, tel le phénix, au-dessus de tous les monts, n’ayant que ces 
mots qu’il dresse en « armes miraculeuses » pour exposer, avant de les 
conjurer, tous les maux qui rongent ses concitoyens. Nous sommes donc ici 
dans ce que nous avons qualifié de vision bibliothérapeutique de la 
littérature. 

La quatrième et dernière anthologie n’est pas loin de cette vision 
thérapeutique, car son titre est aussi évocateur du même et unique projet 
paxologique : Demain Grands lacs. Le vivre ensemble. Contrairement aux 
anciennes anthologies, celle-ci n’a pas été publiée à Kampala, mais par La 
croisée des chemins à Casablanca (2022). Ses écrits sont le prolongement 
du même cri que les trois premières. Et ce message pourrait ainsi se 
résumer dans cette longue phrase mnémotechnique et interrogative que 
nous avions déjà formulée lors des journées1 littéraires de Sembura à Kigali 
en 2017, et qui peut encore être reformulée comme suit : 

 
1 Il s’agit des journées littéraires organisées à Kagali en 2017 où nous avions présenté une 
communication portant sur la « déconstruction des stéréotypes dans La Princesse Nyampinga au 
Royaume des Banyiginya de Maxime Kabemaba. ». Texte inédit.  
N.B. Il sied de signaler que toutes les citations issues des anthologies Sembura proviennent des 
versions  
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S’il vous plaît, en dépit de nos différences, de tous les tords que nous nous 
sommes causés les uns aux autres, n’est-il pas mieux d’émerger et renaître 
ensemble (2012), de faire la culture de la paix dans cette sous-région des 
Grands Lacs où les démons de la guerre ne décolèrent d’une seconde, (2014) 
de converger et de positiver l’autre (2018) pour que demain l’on vive 
ensemble (2023) pour le plus grand bonheur de nous tous d’abord, et des 
générations futures ensuite ? 

 
Tel nous semble être le cordon ombilical, le dénominateur commun de 

tous les projets Sembura : faire de la littérature un outil utile au service de 
la dénonciation, de la prévention pour la promotion du vivre-ensemble, 
même si certains auteurs de la trempe de Boubacar Boris Diop (2021 : 10) 
ne sont pas dupes du vrai pouvoir de la littérature lorsque, parlant des 
écrivains, il note, comme cela est dit précédemment, qu’ « ils ne sont que 
de maîtres à penser », dont les points de vue comptent très peu auprès de 
faiseurs de beaux et de mauvais temps. 

 
 

4. De la déconstruction des stéréotypes à travers un texte de 
l’anthologie III 

 

Le texte qui nous paraît exposer le mieux la dénonciation et la 
déconstruction des stéréotypes est signé par Théoneste Bapfiki. Intitulé 
« Aurore », il s’agit d’un récit d’amour idyllique entre deux jeunes depuis 
l’école primaire : Aurore (Rwandaise) et Adolphe (Congolais). Mais cet 
amour est d’abord rendu impossible à cause des stéréotypes ancrés dans 
les esprits de leurs deux familles. Heureusement qu’ils finiront par se marier 
grâce au triomphe de la raison sur les préjugés illogiques. Au-delà du récit 
des deux amants, Aurore est aussi un récit triadique mettant en scène les 
stéréotypes enfuis dans l’inconscient collectif des habitants des trois pays : 
le Rwanda, le Burundi et la République démocratique du Congo. Fuyant la 
guerre civile du Burundi, la petite Izabayo débarque à Kigali et est accueillie 
par la famille d’Aurore alors qu’elle n’y connaît personne. C’est alors que 
tous les préjugés qu’elle avait entendus dans sa famille sur les Rwandais 

 
rééditées en 2021 à la Croisée des chemins à Casablanca. Les quelques ajouts ou omissions par 
rapport aux versions de départ tiennent de là. 
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tombent un à un au regard du climat chaleureux avec lequel elle se trouve 
accueillie. Cela peut se lire dans cet extrait (Bapfiki, 2021 : 50) :  

 
Aurore venait de corriger son travail de français, ses parents n’étaient 

pas à la maison. En effet, ces derniers avaient plusieurs préoccupations. 
Soudain, elle entendit quelqu’un frapper à la porte. Elle traversa le salon, la 
tête froide, un pas, deux pas, trois pas et elle arriva près de la porte.                    
En l’ouvrant, elle vit dehors une fille maigre et misérable. Aurore s’approcha 
d’elle le regard plein de compassion et d’humanité. – Qui es-tu ? demanda-t-
elle d’une voix douce et mélodieuse. 
– Au secours ! dit la pauvre fille ! 
– Qu’est-ce qui se passe ? D’où viens-tu ? 
– Je m’appelle Izabayo Melissa, je suis une réfugiée burundaise. À cause de 
la guerre, j’ai décidé de m’enfuir au Rwanda. Je ne connais personne ici et je 
voudrais vous demander de m’aider. Aurore n’avait pas encore répondu 
quand ses parents apparurent subitement, alors, la fille recommença à 
raconter son histoire., Izabayo tremblait par ce qu’on lui avait raconté à 
propos des Rwandais qui seraient vraiment méchants. Contrairement aux 
préjugés, les parents d’Aurore ont réagi généreusement et avec amour au 
regard innocent de cette enfant. « Sois tranquille ma fille, tu ne manqueras 
de rien dans notre famille », dit le père. L’enfant fut adoptée dans la famille 
et on lui donna tout ce dont elle avait besoin. (Bapfiki, 2021 : 50). 

 
Comme on peut le lire à travers cette scène, Izabayo Melissa est une 

Burundaise dont les idées reçues depuis sa tendre enfance font du Rwandais 
« le méchant ». Il s’agit là d’un stéréotype difficile à effacer de son mental 
tant qu’elle ne s’était pas encore rendue au Rwanda. Et ce n’est justement 
qu’à son arrivée que le masque tombe de ses yeux, car contrairement à ce 
à quoi elle pouvait s’attendre des personnes décrétées méchantes, c’est 
plutôt un accueil chaleureux qui lui est réservé, comme le narrateur nous le 
rapporte dans le passage ci-haut cité. D’ailleurs, plus loin dans le récit, le 
narrateur fait dire la même chose au Père d’Izabayo, qui s’était étonné 
comment sa fille pouvait trouver asile au Rwanda (Bapfiki, 2021 : 50) : 

 
– Ma fille, es-tu vraiment Rwandaise ? 
– Oui, Rwandaise cent pour cent. – 
 Nous pensions que vous êtes des hommes méchants, et sans pitié. Mais voici 
comment vous avez agi avec ma fille ! Derrière l’apparence, il y a toujours la 
réalité qui peut être différente de ce qu’on pense. (Bapfiki, 2018 : 50) 

 
Le même regard de méfiance est celui que les Rwandais portaient sur les 

Burundais. Alors que le génocide contre les Tutsi éclate au Rwanda, en 1994, 
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la famille d’Aurore voit presque tous ses membres décimés. Celle-ci s’étant 
miraculeusement échappée, sollicite un asile au Burundi dans la famille de 
Melissa Izabayo, la fille qu’elle avait accueillie l’année précédente au 
Rwanda. Ladite famille accepte volontiers d’accueillir la rescapée.                  
Elle entreprend alors un nouveau voyage du Burundi où elle s’était déjà 
rendue pendant qu’elle accompagnait Izabayo du retour de son exil du 
Rwanda. Mais, en dépit de cette familiarité dont elle peut déjà se contenter 
de la part de cette famille d’accueil, qui était déjà la sienne, elle ne peut 
s’empêcher de réveiller les stéréotypes jadis développés par ses parents sur 
les Burundais. Le narrateur nous en donne l’écho (Bapfiki, 2021 : 51) : 

 
Quelques jours plus tard, elle a téléphoné à la famille d’Izabayo pour 

demander l’asile. On lui a promis un accueil chaleureux. Elle a quitté le 
Rwanda pour le Burundi, mais elle avait peur. Jadis, ses parents disaient que 
les Burundais torturaient à mort les Rwandais qui se rendaient chez eux. Elle 
est partie à huit heures du matin pour arriver dans la capitale burundaise 
vers seize heures sans problème. Elle a vu le contraire de ce qu’elle pensait et 
elle a constaté que les stéréotypes n’avaient aucun rapport avec la réalité. 
(Bapfiki, 2021 : 51). 

 

À travers ce passage, l’on voit bien que selon les stéréotypes construits 
par les Rwandais, représentés ici par la famille d’Aurore, les Burundais, à 
travers la famille d’Izabayo, sont également perçus comme des « personnes 
qui torturent les Rwandais à mort ». Il fallait également qu’Aurore se rende 
à nouveau au Burundi pour se persuader du contraire. Elle finira par 
s’intégrer durablement dans cette nouvelle société, non sans difficultés, car 
toutes les fois que les autres enfants burundais la voyaient, des propos 
enclins de méchanceté fusaient contre elle. Le narrateur nous en fait la 
description suivante : 

 
Dans cette famille d’accueil, il y avait quatre enfants et tous allaient à 

l’école. Ils quittaient la maison très tôt et revenaient à midi. Elle restait seule 
à la maison et en souffrait énormément. Quand elle allait puiser de l’eau, les 
enfants burundais se moquaient d’elle en disant que les Rwandais étaient des 
tueurs (Bapfiki, 2021 : 51). 

 
Une autre dimension du stéréotype socio-cuturel actualisée dans ce 

texte se manifeste quand le jeune Adolphe (Congolais vivant au Burundi) 
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découvre Aurore (Rwandaise exilée au Burundi) et qu’il ressent une certaine 
empathie envers elle. C’est d’abord lui-même qui fait part à Aurore de son 
inquiétude au sujet de leur amitié : ses parents, disait-il, lui avaient dit qu’ils 
n’aimaient pas les Rwandais à cause de leur mauvaise réputation.              
Celle-ci lui a alors dit que ses parents aussi disaient qu’ils ne pouvaient 
jamais accepter un beau-fils congolais car les Congolais sont des menteurs, 
des escrocs. Ce nouveau regard croisé des stéréotypes entre Congolais et 
Rwandais est ainsi rapporté : 

 
Quelques jours plus tard, quand ils se sont rencontrés, il lui a fait part de 

son inquiétude quant à leur amitié. Ses parents lui avaient dit qu’ils 
n’aimaient pas les Rwandais à cause de leur mauvaise réputation au Congo. 
De fait, ils ne supportaient pas l’idée d’une compagne rwandaise pour leur 
fils. Elle lui a répondu que leur amitié pouvait aller au-delà des efforts pour 
vaincre la vanité. La vanité pour la vanité ne mène nulle part. Les membres 
de sa famille lui avaient dit aussi que les Congolais étaient menteurs, escrocs 
et qu’ils ne pouvaient nullement accepter un beau-fils congolais. (Bapfiki, 
2021 : 52) 

 
Les deux jeunes amis vont alors se séparer, car Aurore devra rentrer chez 

elle pour y poursuivre les études et commencer à y travailler. Il faut attendre 
le voyage de Martin Muanzo, le père d’Adolphe, vers le Rwanda dans le 
cadre d’une mission de travail, pour qu’il découvre la réalité des relations 
interpersonnelles au-delà des préjugés qu’il avait développés au sujet des 
Rwandais avant d’y être accueilli chaleureusement. Le narrateur dresse le 
contour de tout ce travail de « déconstruction-reconstruction » (Bapfiki, 
2021 : 53) : 

 
Le Congolais Muanzo Martin, père d’Adolphe, membre de Médecins sans 
frontières, est venu au Rwanda. Il en a profité pour se rendre au site mémorial 
de Gisozi. Par la suite, il s’est entretenu avec des Rwandais qui ont appris que 
le génocide perpétré contre les Tutsis avait été planifié. Au fil des jours, 
Martin a constaté que les Rwandais étaient généreux, autant que les 
Burundais et les Congolais. Il se demanda alors pourquoi il refusait à son fils 
de se lier d’amitié avec une Rwandaise. Aurore a terminé ses études 
universitaires et a occupé le poste de directrice de l’éducation dans un district 
de la Province de l’ouest du pays. Un jour, alors qu’elle était dans son bureau, 
elle a reçu un appel téléphonique provenant du Congo 
– Aurore, ça fait longtemps ! 
– Mais qui es-tu ? 
– C’est ton mari ! M’as-tu oublié ? 

Synergies Afrique des Grands Lacs nº 15 – 2026 p. 173-192 

 



 
 

187 
  

– Mais je suis toujours célibataire. Qui es-tu ? 
– Je suis Adolphe, ton amour avec qui tu as étudié au Burundi. C’est un 
miracle ! Mon père a accepté notre amour. Je te veux pour femme ! 
– Je t’adore mon amour ! Je te présenterai à tout le monde ! Mon ange, je 
veux changer ton destin. Toute ma famille sait que je t’aime. 
Une semaine après, Aurore est allée au Congo. Elle a passé trois jours dans 
la famille d’Adolphe qui l’a bien accueillie. Très ému, Martin a rassemblé toute 
la famille et a déclaré : « Je pensais que les Rwandais étaient tous méchants 
et tueurs. J’avais longtemps cru en cette mauvaise réputation enracinée chez 
presque tous les Congolais. Moi-même, je suis allé au Rwanda dans le cadre 
de mon travail et l’accueil était très enthousiaste. Ma fille, bienvenue dans 
ma famille. (Bapfiki, 2021 : 53) 

 
Comme on peut le constater, le passage du père d’Adolphe par le 

Rwanda est un moment clé dans la déconstruction de tous les stéréotypes 
négatifs qu’il se faisait sur ce pays. On peut donc retenir deux moments clés 
dans la dynamique narrative de ce texte qui illustre le schéma de la 
dénonciation et de la destruction des stéréotypes tel qu’il se laisse lire à 
travers les anthologies Sembura. À partir de différents personnages du 
texte, Théoneste Bapfiki croise les regards des Rwandais, des Burundais et 
des Congolais. Il dévoile les stéréotypes des uns sur les autres, et vice versa. 
Les Rwandais se faisant des idées négatives sur les Burundais ou les 
Congolais, d’une part ; d’autre part, les Congolais percevant les Rwandais ou 
les Burundais avec autant de préjugés ; les Burundais, pour leur part, 
croyant que ce sont les autres qui sont bizarres ou méchants. C’est un peu 
comme le conte de Nick keppler sur le mythe des serpents qui se mordent 
les queues, symbole de l’éternel recommencement du temps et des choses. 
C’est ainsi que les Burundais sont décrits par les Rwandais comme des 
« méchants ou des gens qui torturent les Rwandais à mort » ; alors que ceux-
ci sont vus comme des « tueurs, des méchants, des personnes à mauvaise 
réputation » autant par les Burundais que par les Congolais. Ces derniers 
sont, pour leur part, qualifiés des « menteurs et escrocs » par les Rwandais, 
et « viveurs, jouisseurs infidèles », par les Burundais, si l’on s’en tient à 
l’image du personnage Mukongomani dans le récit des années avalanche 
du Burundais Juvénal Ngorwanubusa (2012). 

Cette triangulation du regard illustre bien le climat de méfiance qui peut 
se lire comme la conséquence directe de tous les stéréotypes que les 
peuples de la région développent les uns sur les autres tel que cela est 
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exposé à travers ce récit bien ficelé par Théoneste Bapfiki. Il s’agit des clichés 
tissés par les uns et les autres et qui sont les fruits des constructions 
erronées issues des généralisations abusives. Celles-ci, malheureusement, 
finissent par produire des apories impossibles à soumettre à toute 
démonstration logique. 

Et pourtant, la conclusion tirée par Martin Muanzo, le père d’Adolphe, 
après son passage au Rwanda est claire : « Les Rwandais, les Burundais et 
les Congolais sont « généreux ». Comme le dit l’adage, « l’homme n’est ni 
ange ni bête », on peut donc nuancer cette conclusion et dire : « Autant on 
trouve des personnes généreuses, gentilles, tolérantes parmi les Rwandais, 
les Congolais et les Burundais, autant on trouve des avares, méchants, 
intolérantes chez les uns comme chez les autres. Tout est question 
d’expérience et d’individus. Il est ainsi aberrant d’enfermer des 
communautés entières dans des boîtes collectives stéréotypées. 

 
 

5. De la visée bibliothérapeutique des textes comme objectif ultime des 
anthologies Sembura 

 

À la lecture des textes des quatre anthologies de Sembura, l’on peut se 
demander quelle serait la réelle force thérapeutique que de tels textes 
peuvent bien avoir sur leurs destinataires premiers, à savoir les filles et les 
fils de la sous-région des Grands Lacs. Pour Lambrichs, les vertus 
thérapeutiques de la littérature sont incontestables. Les mots soignent 
plusieurs types des maux : l’oubli, l’ignorance, la tristesse, la déréliction, la 
bêtise, l’isolement, le sentiment de l’absurde, le désespoir… Elle note en 
effet ce qui suit (Lambrichs, 2009 : 44) : 

 
Le livre ouvre dans le monde et pour l’esprit qui y pénètre une fenêtre, 

crée un espace dans lequel va s’exprimer une voix. On dit volontiers d’un 
écrivain qu’il a un ‘ univers’ N’est-ce pas dire par là que de l’universel il y a, 
possiblement au moins ? En effet le texte, par un effet de miroir assez curieux, 
attire à lui des lecteurs qui s’y reconnaissent. Ils ont le sentiment qu’on leur 
parle d’eux (ce qui parfois leur plaît, mais pas toujours…). C’est que de la 
parole à l’écrit, puis à la publication, un pas se franchit. L’écrivain – qu’il soit 
poète ou penseur, les deux ne s’excluent pas – s’expose mais aussi s’adresse 
au lecteur sans savoir qui le lira. Il se risque à quelque chose dont, au départ, 
il ignore tout. Peut-être pas tout, à vrai dire. Car s’il publie, c’est aussi que la 
littérature a commencé par modifier sa propre vie. Il sait qu’un livre, un seul, 
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peut parfois changer la vie, transformer le regard, ouvrir des horizons, 
mobiliser des énergies inconnues, infléchir la direction de ses propres pas. 
Peut-être désire-t-il, simplement, être aussi pour d’autres, à sa façon, ce 
passeur-là. C’est que la lecture, si solitaire qu’elle paraisse, fait rencontre.     
En s’évadant du quotidien, parfois on s’y retrouve… pour en sortir différent, 
enrichi, relancé dans son énergie créatrice. 

 
Au regard de tous les maux qui rongent la sous-région des Grands Lacs 

avec toutes les conséquences subséquentes de différentes crises qui ne font 
d’ailleurs que s’accentuer, les écrivains de la plateforme Sembura se sont 
fixés comme objectif ultime de produire une littérature qui met à nu les 
traumas minant et laminant les cœurs des filles et des fils de cette partie du 
monde où les démons de la violence ne font que perpétuer le cycle de 
carnage. Face à cette situation, les littéraires ne peuvent qu’affûter leurs 
armes miraculeuses que sont leurs plumes afin d’exposer chacune des 
plaies béantes pour ainsi mieux les panser et exorciser les esprits. 

En lisant donc les textes des anthologies Sembura, et pour peu que l’on 
ait connu tous les bouleversements qu’il y a eu dans la région des Grands 
Lacs au cours de ces dernières décennies, l’on ne peut rester indifférent. 
Bien au contraire, si l’on ne s’identifie pas à tel ou tel personnage, du moins 
partagera-t-on la lutte collective des personnages des textes Sembura : celle 
qui cherche à restaurer les identités blessées. Il y a lieu donc de dire, ou du 
moins d’espérer, que les textes produits par la collection Sembura finiront 
par créer sur ses lecteurs une véritable catharsis, au sens aristotélicien du 
terme, pour conjurer maintenant et pour toujours les démons de la haine, 
de la jalousie, du repli identitaire, de la méfiance de l’autre et produire ainsi 
sur les âmes et les esprits une véritable entéléchie, car le texte, comme le 
reconnaît Lambrichs (2009 : 4), tout miroir qu’il est, est aussi le lieu de 
rencontre, de découverte de l’autre et de soi-même, chacun inscrit dans son 
temps et chacun relié, à sa façon, à une dimension d’universalité. L’on s’y 
retrouve, comme dit le sens commun. L’on s’y reconnaît. Mais l’on s’y déplie 
aussi, comme le papillon sortant de son cocon, l’on s’y découvre… moins 
seul parfois que l’on ne le croyait, si unique soit-on. 

Et pour Maëline (2018 : 4) le pouvoir thérapeutique de la littérature est 
d’autant plus évident qu’au moyen du transfert, de ce que La Planche 
appelle l’auto-analyse, la lecture seule serait à même de restaurer une 
« médiation imaginaire susceptible de relancer le processus de 
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symbolisation » et de dénouer in fine les blocages occasionnés par les 
traumas et autres blessures refoulées afin de « se réapproprier une vie 
subjective que des catastrophes intimes ont placé sous séquestre ».            
C’est justement le projet global dans lequel s’inscrivent les anthologies 
Sembura. C’est pourquoi, dès la première anthologie, Boubacar Boris Diop 
(2021 : 18-19) avertissait : 

 
Sembura se veut explicitement une plateforme ou, mieux encore, une 

piste d’envol vers tous les possibles, on souhaite que les lecteurs, et surtout 
les jeunes de la région des Grands Lacs, s’en emparent. Ils y seront en 
compagnie de créateurs talentueux dont l’intraitable espérance est ainsi 
résumée par l’un d’eux : ‘Aucun gri-gri n’est plus puissant que l’amour.’ Et s’il 
est un endroit au monde où cela mérite d’être inlassablement rappelé, c’est 
bien celui d’où viennent ces textes qui feront assurément date. 

 
Tel était le vœu des acteurs de cette plateforme dont la vocation était, 

et reste, la co-construction d’un univers où il fait beau vivre, un havre de 
paix où les filles et les fils de cette région proclameront le vivre-ensemble 
pour le bien et le bonheur de tous. 

 
 

Conclusion 
 

Parti de l’idée que les textes des anthologies Sembura ont été conçus 
essentiellement dans le cadre d’un vaste projet de déconstruction des 
stéréotypes socio-culturels qui pullulent dans la sous-région et qui sont à la 
base du climat de méfiance et de haine offusquant, très souvent, les vertus 
portées pourtant par les uns et les autres, l’analyse titrologique de quatre 
anthologies et les illustrations puisées dans un texte représentatif du regard 
triangulé à travers les trois espaces fonctionnalisés (Rwanda, Burundi et 
République démocratique du Congo), nous amène à la conclusion que le 
projet global de la plateforme Sembura est essentiellement 
bibliothérapeutique. 

Après autant de discours négativistes développés sur l’Afrique, 
stigmatisant son incapacité à décoller, l’heure avait sonné pour les plumes 
de la sous-région de souffler et de sonner le cor du réveil, un appel pressant 
pour le rendez-vous de la co-construction d’un monde nouveau, juste et 
prospère. Et ce n’est pas ici Juvénal Ngorwanubusa (préfacier de la troisième 
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anthologie), et encore moins Eugène Ebodé (Préfacier de la deuxième 
anthologie) qui nous contrediront si l’on s’en tient à leurs avertissements 
cités ci-haut. La littérature n’est d’ailleurs que cela. C’est un cri, même si, 
très souvent, il arrive que ce cri ne soit que celui du prophète au désert. 
Espérons cependant que, quelle que soit la lourdeur des âmes et des cœurs 
des générations actuelles gangrenées par le matérialisme et le gain facile, 
demain s’élèveront d’autres générations pour qui les écrits et les cris des 
textes de Sembura résonneront plus vertueusement comme un appel au 
changement pour l’inauguration du véritable vivre ensemble. 
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Résumé 
L’avenir d’une langue se trouve dans les mains de ses locuteurs. Ainsi, l’avenir du 
français se trouve-t-il dans nos actions et activités partout où nous nous trouvons sur la 
planète. Chaque geste, au sens étymologique du terme, compte et chaque acteur 
compte. Les enseignants, les apprenants, les artistes de divers ordres, les chercheurs, 
les hommes politiques, tous sont interpellés pour assurer la vitalité du français par des 
actions engagées. Cet article exploite les données documentaires pour éclairer l’in retro 
et l’in vivo du français. Ces deux situations nous permettront d’aborder l’in vitro du 
français avec beaucoup de clairvoyance. 

 
Mots-clés : vitalité d’une langue, action engagée, in retro, in vivo, in vitro 

 
The French language’s future 

 
Abstract 
The future of a language lies in the hands of its speakers. Thus, the future of French lies 
in our actions and activities wherever we are on the planet. Every gesture, in the truest 
sense of the word, counts, and every actor counts. Teachers, learners, artists of all kinds, 
researchers, politicians, all are called upon to ensure the vitality of French through 
committed action. This article uses documentary data to shed light on both in retro and 
in vivo of French. The two situations will allow us to approach the in vitro of French with 
great perspicacity. 

 
Keywords: Language vitality, committed action, in retro, in vivo, in vitro 

 

             L’avenir du français, c’est nous, toutes et tous.  
 

Introduction   

Ordinairement, le présent présage l’avenir ; le passé lui sert de socle. 
Tout bien considéré, le passé du français fut reluisant. Molière y a beaucoup 
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travaillé. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’on parle de langue de Molière. 
Ailleurs, on parle de langue de Shakespeare pour la même raison mais pour 
une langue différente. Je profite donc de ces deux figures de proue pour 
souligner, d’entrée de jeu, que l’avenir du français dépend de nous, dans nos 
diverses activités, professionnelles, sociales, éducatives, économiques, 
culturelles, pour ne citer que celles-ci. 

C’est à partir de ces activités, et d’autres que je n’ai pas citées, que les 
prophètes de bonheur prédisent un bel avenir pour le français. Au bout du 
compte, « le français sera la langue la plus parlée au monde à l’horizon 
2050, avec 750 millions de locuteurs », selon une étude de la Banque 
Natixis1. Cela fera du français la deuxième ou la troisième langue la plus 
parlée dans le monde. Au bout du compte, l’avenir d’une langue est 
prometteur lorsque ses locuteurs se préoccupent de son usage dans les 
activités importantes de la vie quotidienne, à commencer par 
l’enseignement (Ntakirutimana, 2010). Les données de cet article résultent 
de l’analyse à la fois des documents écrits et des différents sites web des 
institutions mises en cause. Les listes d’institutions et d’organismes établies 
dans le cadre de cet article sont à titre indicatif et ne sont pas exhaustives.  

 

1. Le français in vivo 

Dans cette première section, nous traitons de la situation du français 
dans le monde à travers divers domaines, à savoir les organisations 
internationales et régionales, le numérique, les médias, les institutions 
étatiques et paraétatiques, les initiatives privées. 

Le français est présent sur tous les continents. Il est la cinquième langue 
internationale, après le mandarin, l’anglais, l’espagnol et l’arabe, avec 220 
millions de locuteurs, selon la Cité Internationale de la langue française2. 
Son expansion continue. Mais à quel rythme ? N’y aurait-il pas moyen de 
peser sur l’accélérateur ? 

 
1 https://www.france24.com/fr/20140326-francais-langue-etude-2050-forbes (04 octobre 
2024). 
2 https://www.cite-langue-francaise.fr/decouvrir/l-aventure-du-francais/le-francais-a-travers-le-
monde (04 octobre 2024). 
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1.1. Le français langue officielle 

Le français jouit d’un impact économique significatif. Cette langue 
occupe une place significative dans les échanges commerciaux, les relations 
économiques et diplomatiques. La France, cinquième puissance 
économique mondiale, y contribue de manière indubitable. 

Le français est langue officielle ou co-officielle dans les pays, tant du 
Nord que du Sud. Les exemples ci-après le prouvent de manière on ne peut 
plus claire : 

Belgique 
3 langues officielles : allemand, néerlandais et français. 
Canada 
2 langues officielles : anglais et français. 
Cameroun 
2 langues officielles : anglais et français. 
Rwanda 
4 langues officielles : Ikinyarwanda, français, anglais et kiswahili. 
RDC 
Français, langue officielle unique à côté de 4 langues nationales  
(régionales) : lingala, ciluba, kikongo et Kiswahili. 

1.2. Le français langue de travail dans les organisations internationales 

Le français est une des langues de travail dans les organisations 
internationales et régionales de renom : 

Union Africaine 
6 langues : arabe, anglais, français, portugais, espagnol et kiswahili. 

Union Européenne 
24 langues pour les 27 pays qui la composent allemand, anglais, bulgare, 
croate, danois, espagnol, estonien, finnois, français, grec, hongrois, 
irlandais, italien, letton, lituanien, maltais, néerlandais, polonais, 
portugais, roumain, slovaque, slovène,  suédois et le tchèque. 

Nations Unies 
6 langues : arabe, chinois, anglais, français, russe et espagnol. 
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Organisation du traité de l’Atlantique nord (OTAN) 
2 langues : anglais et français. 

Communauté Économiques des États de l’Afrique de l’Ouest (CEDEAO) 
3 langues : anglais, français et portugais. 

Communauté Économiques des États de l’Afrique Centrale (CEEAC) 
4 langues anglais, français, portugais et espagnol.    

  

Communauté des États de l’Afrique de l’Est (CEA) 
L’adoption du français comme troisième langue de travail fait objet de   
débat. L’anglais et le kiswahili sont opérationnels. 

 
1.3. Le français sur la toile  

Le français est la quatrième langue du web, après le chinois, l’anglais et 
l’espagnol. Cette place est souvent attribuable à la faible connectivité et à 
l’infrastructure des pays africains. 

1.4. Le français et l’éducation  
 

De nombreux établissements d’enseignement du et en français sont très 
actifs dans le monde, notamment à travers L’agence pour l’enseignement 
du français à l’étranger3 (AEFE). Le français est la deuxième4 langue 
étrangère la plus apprise dans le monde. En somme, on compte 132 
millions5 d’apprenants du et en français. 

 
1.5. Le français et la recherche  
 

Il existe plusieurs centres de recherche et des laboratoires sur et en 
français à travers le monde, à l’instar de France éducation international (FEI, 
ex CIEP), le Centre international de langue et culture françaises, l’Office 
québécois de la langue française (OQLF), le Centre interdisciplinaire de 

 
3 https://aefe.gouv.fr/fr 
4 https://www.cite-langue-francaise.fr/decouvrir/l-aventure-du-francais/le-francais-a-travers-le-
monde (03 octobre 2024). 
5 https://www.cite-langue-francaise.fr/decouvrir/l-aventure-du-francais/le-francais-a-travers-le-
monde (03 octobre 2024). 
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recherches sur les activités langagières (CIRAL), le Groupe d’études et de 
recherches pour le français langue internationale6 (GERFLINT), etc. 
 

1.6. Le français dans les médias  
 

Le français est utilisé aussi bien dans les médias internationaux de 
renom que dans les médias locaux du même genre : Radio France 
Internationale (RFI), TV5 Monde, France 24, Voice of America (VOA), Voice 
of Africa, British Broadcasting Corporation (BBC), Le Soir, Le monde, Jeune 
Afrique. 
 

1.7. Le français dans les institutions étatiques et paraétatiques  
 

On recense un bon nombre d’institutions étatiques et paraétatiques 
dont le but primordial est de veiller à la vitalité du français : 

1. L’Académie française (AF) 

L’article 24 des Statuts de l’Académie française précise que « la 
principale fonction de l’Académie sera de travailler avec tout le soin et toute 
la diligence possible à donner des règles certaines à notre langue et à la 
rendre pure, éloquente et capable de traiter les arts et les sciences ». 

 
2. La Délégation générale à la langue française et aux langues de France 
(DGLFLF) 

Ce service rattaché au ministère de la Culture a pour mission d’animer, à 
l’échelon interministériel, la politique linguistique de la France en rapport 
avec la langue française et les langues régionales. 

3. L’Organisation internationale de la francophonie (OIF) 

Créée le 20 mars 1970 à Niamey (Niger), cet ensemble de 93 États et 
Gouvernements (depuis le sommet de Villers-Cotterêts qui a validé 5 
nouveaux membres) a pour mission7 de : 

 
6 https://gerflint.com ; https://gerflint.fr 
7 https://www.francophonie.org/lorganisation-internationale-de-la-francophonie-81 (03 
octobre 2024). 
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- promouvoir la langue française, le plurilinguisme et la diversité culturelle; 
- promouvoir la paix, la démocratie et les droits de l’Homme; 
- appuyer l’éducation, la formation, l’enseignement supérieur et la 
recherche; 
- développer la coopération économique au service du développement 
durable. 

Ses principaux opérateurs et programmes sont l’Agence Universitaire de 
la Francophonie (AUF), le programme Appui à la professionnalisation des 
pratiques enseignantes et au développement des ressources (APPRENDRE) 
et TV5 Monde, déjà évoquée. 

L’OIF organise bisannuellement un sommet de la francophonie.                 
Ce sommet permet « aux chefs d’État et de gouvernement de la 
Francophonie de se rencontrer et de travailler ensemble pour faire avancer 
les priorités communes et discuter des enjeux importants8 ». 

Par ailleurs, l’OIF célèbre la Journée internationale de la francophonie. 
Depuis 1988, la journée du 20 mars est consacrée à la langue française. Elle 
permet aux francophones du monde « de fêter leur solidarité et leur désir 
de vivre ensemble, dans leurs différences et leur diversité9 ». 

4. L’Institut français (IF) 

Il est chargé « d’accompagner la culture française à l’international, il 
soutient à travers le monde la promotion de la langue française, la 
circulation des œuvres et des idées, la mobilité des artistes. Il œuvre à la 
diversité culturelle et contribue activement à l’accueil des scènes étrangères 
en France10 ». 

5. L’Alliance française (AF)                                                                                           

Organisation française créée le 26 juillet 1883 avec la mission de « faire 
rayonner la langue française et la culture française à l’extérieur comme à 
l’intérieur de la France11 ». 

 
8 https://www.google.com/search?q=sommet+de+la+francophonie+définition 
9 https://fr.wikipedia.org/wiki/Journ%C3%A9e_internationale_de_la_francophonie 
10 https://www.institutfrancais.com/fr (03 octobre 2024). 
11 https://fr.wikipedia.org/wiki/Alliance_fran%C3%A7aise (03 octobre 2024). 
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6. Le Trésor de la langue française au Québec (TLFQ) 

Cette institution est chargée de « jeter un éclairage historique sur le 
français en usage au Québec, en particulier sur le vocabulaire qui le 
caractérise12 ». Le TLFQ s’occupe principalement de la dimension 
patrimoniale, la richesse et l’inventivité du français québécois. 

7. L’Office québécois de la langue française (OQLF) 

L’OQLF est une institution publique québécoise chargée « de mettre en 
œuvre différents aspects de la politique linguistique du Québec13 ». Elle a 
été créée le 24 mars 1961 sous le nom d’Office de la langue française (OLF). 

8. L’Observatoire démographique et statistique de l’espace francophone 
(ODSEF) 

Ce réseau scientifique international est chargé « d’abord, d’assurer la 
sauvegarde du patrimoine démographique des États de la francophonie et 
favoriser sa mise en valeur ; ensuite, appuyer l’ensemble des initiatives 
permettant de circonscrire les dynamiques linguistiques et de mieux situer 
la place qu’occupe la langue française auprès des populations de l’espace 
francophone14 ». 

9. Les associations des professeurs de français à travers le monde 
représentée à travers La fédération internationale des Professeurs de 
français (FIPF) 

La FIPF compte 200 associations locales et nationales et 80 000 
enseignants dans plus de 120 pays des 5 continents. Sa mission est 
« d’animer et de renforcer ce vaste réseau dont les membres sont les 
premiers vecteurs de diffusion du français. Elle s’efforce de répondre aux 
demandes des associations de professeurs de français en mettant à leur 

 
12 https://www.tlfq.org/ (03 octobre 2024). 
13 ttps://fr.wikipedia.org/wiki/Office_qu%C3%A9b%C3%A9cois_de_la_langue_fran%C3%A7aise 
(03 octobre 2024). 
14 https://www.odsef.fss.ulaval.ca/(03 octobre 2024). 
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disposition des ressources pédagogiques modernes et utiles pour améliorer 
leurs compétences professionnelles15 ». 

10. Les artistes (écrivains et musiciens) et journalistes francophones et leurs 
productions. 

En chiffres16, le français est la 5e langue la plus parlée au monde ; la 2e 
langue apprise comme langue étrangère après l’anglais ; la 3e langue des 
affaires dans le monde ; la 4e langue de l’internet. 
 

2. Le français in vitro : Afrique, avenir du français, sous conditions 

On rapporte que l’avenir de la langue de Molière se trouve dans ce 
continent. Une idée reçue ? Les faits nous amènent à nuancer pour ne pas 
répondre par la négative. 

La République démocratique du Congo est le pays le plus francophone 
dans le monde, plus francophone que la France. Cela m’amène à dire que 
l’avenir du français se trouve en Afrique, avec des conditions sine quibus 
non. En effet, la croissance démographique très dynamique en Afrique 
subsaharienne, souvent évoquée, ne suffit pas à elle seule. L’avenir du 
français dépend largement du taux de scolarisation croissant en Afrique où 
le français demeure à la fois médium et matière d’enseignement. Ce taux 
devrait être couplé au développement des infrastructures de formation, aux 
compétences (connaissances et pratiques pédagogiques) des enseignants 
et à la nature des relations avec la France. Voilà les quatre principaux leviers 
sur lesquels repose l’avenir du français. En effet, les données chiffrées 
indiquent ce qui suit : 

- Sur les 5517 pays africains, près de la moitié sont francophones.                  
Le français est, somme toute, parlé dans 27 États souverains et dans 

 
15 https://www.fipf.info/a-propos/ (02 octobre 2024). 
16 https://www.cite-langue-francaise.fr/decouvrir/l-aventure-du-francais/le-francais-a-travers-
le-monde (03 oct. 2024). 
17 1. Algérie, 2. Bénin, 3. Burkina Faso, 4. Burundi, 5. Cameroun (03 oct. 2024). 
6. Centrafrique (RCA), 7. Comores, 8. Congo Brazza. 9. Congo Kinshasa (RDC). 
10. Côte d'Ivoire, 11. Djibouti, 12. Égypte, 13. Réunion, Mayotte, 14. Gabon. 
15. Guinée Conakry, 16. Guinée Équatoriale, 17. Madagascar, 18. Mali. 
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deux îles françaises d’outre-mer (Réunion et Mayotte) (Ntakirutimana, 
2020). 

- Dans certains pays africains, à l’instar de la Côte d’Ivoire, notamment à 
Abidjan et à Yamoussoukro, le français est utilisé comme première 
langue. Dans trois pays d’Afrique du Nord, à savoir le Maroc, la Tunisie 
et l’Algérie, une bonne partie de la population utilise le français comme 
première langue. 
 

- Le français est partout présent en Afrique, y compris l’Afrique 
anglophone, à l’instar de l’Uganda où s’est tenu le 11e congrès de la 
Commission Afrique et océan Indien (CAOI) de la fédération 
internationale des Professeurs de français (FIPF) ; du 22 au 27 juillet 
2024, du Kenya et de la Tanzanie. 
 

- Un Africain sur 9 parle français18. En effet, le français s’avère une 
solution circonstancielle face au multilinguisme sui generis de l’Afrique. 
 

- Le français bénéficie du statut de langue officielle unique ou co-officielle 
avec langues locales ou étrangères dans 23 pays africains. 
 

- On rapporte que 59 %19 de francophones sont en Afrique. 

À ma connaissance, il n’y a aucune autre langue qui jouit d’autant 
d’attention et d’initiatives. Nonobstant, ces nombreux points forts, le 
français est tout de même confronté à des menaces non négligeables qu’il 
importe de contrecarrer pour assurer sa situation reluisante in vitro. 

1. Le désengagement des jeunes francophones envers le français 
partout dans le monde. Au bout du compte, le transfert linguistique 
est disproportionné. Il y aurait plus de francophones qui apprennent 
l’anglais que d’anglophones qui apprennent le français. 

 

 
19. Maroc, 20. Maurice, 21. Mauritanie, 22. Niger, 23. Rwanda, 24. Seychelles. 
25. Sénégal, 26. Tchad, 27. Togo, 28. Tunisie. 
18 https://www.google.com/search?q=1+africain+sur+9+parle+fran%C3%A7ais (03 oct. 2024). 
19 https://www.cite-langue-francaise.fr/decouvrir/l-aventure-du-francais/le-francais-a-travers-
le-monde (04 oct. 2024). 
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2. Le désengagement linguistique des pays francophone africains. 
Actuellement, certains pays francophones se désintéressent du 
français pour morigéner l’influence de la France. 

 
3. La norme : la norme tue la langue. Le fait d’avoir longtemps imposé 

le français de l’hexagone a joué en défaveur de son expansion.     
Toute langue de large diffusion connaît inéluctablement des 
variantes, sociales ou régionales. Il importe de les reconnaître. 

 
4. L’enseignement du français pose problème : au bout du compte, 

l’enseignement du français est sous perfusion, dans bien de pays. 
Quelles compétences ? Quel enseignant ? Quelle méthode ?           
Quel manuel ? Quel programme ? Autant de questions qu’il convient 
de résoudre pour mieux opérer. 

 
5. L’économie et la sécurité des pays francophones influencent 

l’éducation et la promotion du français de manière subséquente, cela 
n’a pas besoin d’être démontré outre mesure. 

 
6. La mobilité réduite dans les pays francophones (Sud-Sud ; Nord-

Sud) : Le problème de visa entre les pays francophones freine la 
promotion du français. Un passeport francophone devrait être 
envisagé. 

 
7. La messagerie des médias sociaux. Ce genre de communication en 

vogue tue le français, surtout sur le plan orthographique et lexical. 
Une attention particulière devrait être portée sur cet aspect que 
chacun ou chaque groupe gère comme il l’entend, pourvu que le 
message passe. Cela ne contredit pas ce qui a été dit sur la norme.      
Il y a un minimum de normes linguistiques qu’il sied de respecter. 
 

Conclusion 

Concluons par une phrase simple qui en dit tout. La vitalité d’une langue 
découle de sa fonctionnalité qui, à son tour, dépend de nous, à travers nos 
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actions et nos activités. Remontons loin dans le temps, pour l’illustrer de 
manière indubitable. Au XVIIe siècle, la coutume fut d’attribuer à chaque 
grande langue le nom d’un auteur célèbre associé à son pays. En France, 
c’est le comédien et auteur de pièces de théâtre Jean-Baptiste Poquelin, 
mieux connu sous le nom de « Molière », qui a donné son nom à la langue 
française. Ses comédies ont connu un succès fou à l’époque. Cela lui a valu 
d’être une star à la cour du célèbre roi de France, Louis XIV. En Angleterre, 
l’anglais est la « langue de Shakespeare », poète et dramaturge anglais 
considéré comme l’un des plus grands écrivains anglais, entre 1564-1616. 
L’espagnol est la « langue de Cervantès », célèbre écrivain espagnol, connu 
pour son œuvre, Don Quichotte, considérée comme le premier roman 
moderne de l’histoire littéraire. La balle est donc dans notre camp, pour ce 
qui a trait à l’avenir du français. 
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Résumé 
La formation enseignante fonde partiellement ses actions sur l’enracinement culturel. 
Cet ancrage se positionne aussi bien à travers des textes relevant de la mythologie que 
ceux utilisés en salle de classe. La question de l’usage du numérique incite à réfléchir sur 
la question de transmission de ces textes identitaires à partir du numérique et sur la 
facilité perçue ou non de ces TIC par les enseignants. Pour cette raison, le présent article 
ambitionne l’analyse des modalités d’insertion des compétences numériques pendant la 
formation initiale des enseignants à l’Ecole normale supérieure de Yaoundé (ENSY) dans 
une perspective de vulgarisation des récits à vocation identitaire. En s’appuyant sur la 
théorie du Technology acceptance model (TAM) de Davis et d’une méthode d’enquête 
mixte, nous aboutissons aux résultats illustrant que les élèves-professeurs des 
départements de français et de langues et cultures nationales (LCN) admettent 
l’importance des TIC dans l’éducation en général et la véhicularisation de l’identité en 
particulier. 

Mots clés : récits identitaires, compétences, numérique, formation 

ICT and initial teacher training in Cameroon: what perceptions and ease  
of use for what prospects at the Higher Teacher Training 

 College of Yaoundé in a situation of restituting narrations? 
 
Abstract 
Teacher training partially bases its actions on cultural grounding. This grounding is 
established through both mythological texts and those used in the classroom.                  
The question of digital technology use allows us to address the issue of transmitting 
these identity-related texts through digital means, based on the perceived ease or 
difficulty of using these ICTs by teachers. Therefore, this article aims to analyze how 
digital skills are integrated during initial teacher training at the Higher Teacher Training 
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College of Yaoundé (ENSY) with a view to popularizing narratives with an identity-related 
purpose. Drawing on Davis’s Technology Acceptance Model (TAM) and a mixed-
methods survey method, the results illustrate that student teachers in the French and 
National Languages and Cultures (NLC) departments acknowledge the importance of 
ICTs in education in general and in conveying identity in particular. 
 
Keywords: identity narratives, skills, digital technology, training 
 
 
Introduction 

L’éducation est reconnue comme un instrument fondamental dans la 
métamorphose sociale et économique des pays africains. Sa primauté est 
renforcée à travers la réalisation des Objectifs de Développement Durable 
(ODD), en particulier l’ODD 4 qui aspire à un accès pour tous à l’éducation, 
à une formation plus inclusive, équitable et de bonne qualité. C’est dans ce 
sens que Karsenti & Collin, (2013 : 4) et l’UNESCO (2017) présentent 
l’intégration des Technologies de l’Information et de la Communication pour 
l’Éducation (TICE) comme un levier incontournable pour assurer cette 
qualité. D’autres travaux mettent en exergue les avantages de cette 
intégration dans le système scolaire et universitaire. Le succès de cette 
insertion est fonction de la formation initiale des enseignants. Celle-ci leur 
permettrait de maîtriser les outils numériques et de les utiliser de façon 
appropriée. La même formation serait d’une utilité dans la créativité des 
enseignants lors de leurs pratiques pédagogiques et leur permet de rester 
motivés. Des chercheurs comme Karsenti (2016 : 13) et Ndibnu-Messina 
Ethe (2016 : 47) illustrent que l’usage des TIC en formation initiale des 
enseignants participe à l’amélioration de la motivation, de l’autonomie et 
des pratiques collaboratives. La réflexion de Bétrancourt (2013 : 17) se 
focalise sur la nécessité de développer une compétence numérique globale 
qui dépasse la simple manipulation technique. En marge, Davis (1993 : 495) 
conçoit la perception de l’utilité et de la facilité d’utilisation des TICE comme 
une influence relative à l’adoption des outils numériques en milieu éducatif. 
Plus tard, Puren (2018 : 42) et Develay (2020 : 25) mettent en lumière 
l’importance de l’intégration du numérique comme vecteur de 
transformation des rapports pédagogiques. Le numérique ouvre ainsi des 
perspectives d’individualisation de l’apprentissage dans les systèmes 
éducatifs. Pour les pays africains, notamment dans le contexte subsaharien, 
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des auteurs comme Ndibnu-Messina Ethé (2017 : 35) et Mbodiam (2020 : 
101) mettent en lumière les bénéfices potentiels mais aussi les inégalités 
persistantes liées à l’accès et à la formation. D’autres chercheurs 
(Mbangwana, 2017 ; Essomba, Tene Sop, 2019 ; Ntongho, 2021) exposent 
leurs idées en affirmant que l’appropriation des TICE par les enseignants 
reste limitée par des contraintes techniques et institutionnelles, malgré une 
perception globalement positive de leur utilité pédagogique. Ce paradoxe 
illustre l’importance de la dimension psychologique et contextuelle dans 
l’acceptation des technologies notamment en formation initiale.                       
La formation aux technologies numériques permet d’explorer les pistes et 
revisite des récits identitaires qui structurent les formes d’apprentissages, 
les ressources utilisées par les enseignants pour former les élèves-
professeurs et construire leur identité. 

En effet, l’objectif principal de cette étude est de mesurer les 
perceptions et les usages des TIC dans les pratiques de formation initiale 
des élèves-professeurs de LCN et de français de l’ENSY, avec pour ambition 
de proposer des orientations d’amélioration des pratiques éducatives 
centrées sur le numérique. Les objectifs spécifiques nous conduisent à 
identifier les perceptions des élèves-professeurs concernant l’utilité des TIC 
dans l’enseignement, évaluer leur perception de la facilité d’utilisation des 
outils numériques mis à leur disposition par l’établissement voire le 
département de formation, déterminer les obstacles et facilitateurs majeurs 
à l’adoption du numérique éducatif et à proposer des recommandations 
pour adapter la formation initiale aux exigences de la transformation 
numérique. 

Il est donc attesté que la formation initiale des enseignants demeure un 
atout majeur qui garantit l’appropriation des outils numériques et leur 
intégration dans les pratiques pédagogiques. Comment intégrer les 
compétences numériques dans la formation initiale de futurs 
enseignants fréquentant les départements de français et des langues et 
cultures camerounaises ? Quel serait l’impact de cette insertion sur les 
pratiques pédagogiques envisagées par ces élèves-professeurs ? 

Pour faire face à ce questionnement, le meilleur des choix a été de 
s’inspirer du modèle TAM (Technology Acceptance Model) de Davis (1993 : 
476) en vue de collecter des éléments de réponse. Ce modèle permet 
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d’aborder l’argumentaire autour des aspects théoriques de la formation 
initiale, de la méthodologie et des discussions des résultats obtenus et 
présentés dans le travail. 

 
 

1. Environnement de formation à l’école normale supérieure de Yaoundé 
(ENSY) 

L’ENSY, la première école de formation des enseignants de 
l’enseignement général et des conseillers d’orientation a été créée en 1960. 
Elle a pour mission d’apporter une formation adaptée et certificative.          
Elle se dote des moyens pour répondre aux exigences et métamorphoses 
pédagogiques de la société camerounaise. C’est pourquoi la formation qui 
y est proposée associe des enseignements théoriques, disciplinaires et 
pédagogiques, avec un accent sur la didactique des disciplines. Toutefois, 
l’intégration des Technologies de l’Information et de la Communication pour 
l’Éducation (TICE) dans ce dispositif reste encore marginale et souvent 
perçue comme un supplément plutôt qu’un socle incontournable 
(Mbangwana, 2017 : 24). 

Avec près de 17 filières, l’ENSY offre des parcours académiques 
différents et diversifiés d’une durée de 3 ans pour le premier cycle et de 2 
ans pour le second cycle. Les étudiants fréquentant cette Institution étaient 
sélectionnés sur la base d’un concours jusqu’en 2022. Depuis l’année 
universitaire 2022-2023, l’entrée à l’ENSY se déroule sur étude de dossiers. 
La formation initiale, comme instituée pour tous les établissements 
scolaires, mêle cours théoriques, travaux pratiques, travaux dirigés et stages 
pratiques dans les établissements scolaires sans omettre les travaux 
personnels des étudiants. Les décisions ministérielles et universitaires 
exigent des enseignants un usage du numérique à partir de la mise en ligne 
des cours et dans la mesure du possible, la pratique d’un enseignement 
hybride alliant présence et distance. Toutefois, plusieurs études (Ndibnu-
Messina Ethé, Alima, 2025 ; Ndibnu-Messina Ethé, 2017) attestent que les 
infrastructures actuelles sont insuffisamment adaptées aux réalités de 
l’enseignement à partir du numérique. En effet, les curricula actuels 
privilégient encore une pédagogie traditionnelle centrée sur la 
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transmission, laissant peu de place au développement de compétences 
numériques. 

L’ENSY est un espace de socailisation académique mobilisant les récits 
identitaires dans le cadre de la formation dans les départements de français 
et de LCN. Cette socialisation pourrait être accrue par les TIC et renforcer le 
sentiment d’appartenance culturelle ainsi que la transmission identitaire. 
Dans un environnement de formation tel que celui de l’ENSY, les 
représentations et perceptions des élèves-professeurs face aux TIC sont 
importantes pour développer et enrichir les dispositifs de formation par le 
numérique. Aussi, cette analyse fera-t-elle suite aux idées de Karsenti 
(2016 : 20) qui postule que l’acceptation des outils numériques par les 
futurs enseignants dépend fortement de la manière dont ils sont formés à 
les utiliser durant leur formation inititale et continue. Ce contexte met en 
exergue un double paradoxe : une reconnaissance institutionnelle de 
l’importance du numérique en éducation et, une faible intégration pratique 
dans les curricula de formation des élèves-professeurs. Ce décalage justifie 
l’intérêt d’interroger l’acceptation et l’usage effectif des TIC par les élèves-
professeurs, dans la perspective d’une réforme curriculaire orientée vers le 
numérique en éducation et la recontextualisation du dispositif numérique 
éducatif dans une forme innovante de pédagogie culturelle. 
 
 
2. Cadre théorique : numérique et application du Technology acceptance 
model (TAM) 

2.1. Définition du numérique éducatif 

Le numérique éducatif se réfère à l’ensemble des dispositifs, 
plateformes et ressources électroniques souvent utilisés dans le cadre de 
l’enseignement-apprentissage. Ces outils dynamiques sont utilisés pour 
faciliter les processus pédagogiques et de formation. Plusieurs auteurs 
reviennent sur la définition du numérique éducatif (Baron, Depover, 2019 : 
135) en tant que dispositif de formation servant à améliorer les pratiques 
en enseignement et apprentissage en présence et/ou à distance. Dans ce 
cadre, des études comme celle de Ndibnu-Messina Ethé et Gérard Nya 
(2014 : 13) mettent en exergue l’impact des outils numériques dans 
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l’amélioration du rendement académique des élèves-professeurs sans 
toutefois analyser les perceptions et les obstacles relatifs à l’utilisation de 
ces outils. Le numérique éducatif améliore la médiation et la 
patrimonialisation des récits identitaires, parce qu’il favorise leur 
circulation, conservation et réappropriation pour une dynamique 
constructrice des représentations. 

2.2. Le modèle TAM et la formation initiale des enseignants 

Le Technology Acceptance Model (TAM), conçu par Fred Davis (1993) est 
l’un des modèles les plus influents dans la compréhension de l’adoption des 
technologies. Il postule que deux variables principales, à savoir l’utilité 
perçue (Perceived Usefulness) et la facilité d’utilisation perçue (Perceived 
Ease of Use), sont des déterminants des comportements d’un individu 
envers une technologie et, par conséquent, son intention d’usage. Selon 
Bagozzi (2007 : 247), le modèle TAM offre un cadre analytique efficace qui 
permet de relier les perceptions des utilisateurs à leurs comportements 
effectifs d’adoption. En marge, ce modèle est enrichi à partir de l’insertion 
des récits identitaires et renforce l’utilité perçue par les élèves-professeurs 
dans leur capacité à construire et nourrir l’identité professionnelle et 
culturelle. Il est important de relever que la facilité d’utilisation des TIC 
pourrait influencer la manière dont les récits identitaires sont mobilisés, 
transposés ou transformés dans les pratiques pédagogiques. 

2.2.1. Utilité perçue et formation initiale des enseignants 

L’utilité perçue renvoie à la conviction qu’a un individu que l’utilisation 
d’une technologie améliore son efficacité dans une tâche donnée (Davis, 
1993 : 482). Dans le contexte de la formation initiale des enseignants à l’ENS 
de Yaoundé, cette perception est exprimée par celle de la contribution des 
TICE à l’enrichissement des pratiques pédagogiques. Elle servirait à 
diversifier les approches didactiques et à faire accroître la performance des 
apprenants en classe. Dans cette étude, la mesure de l’utilité perçue a été 
intégrée dans le questionnaire adressé aux 41 élèves-professeurs, à travers 
des items tels que : « L’usage des TIC améliore la qualité de mon 
enseignement » ou « Les outils numériques facilitent ma planification 
pédagogique ». L’objectif est d’évaluer la relation entre la perception 
d’utilité et la propension à utiliser les technologies dans les cours de langue. 
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2.2.2. Facilité d’utilisation perçue et compétences numériques des 
élèves-professeurs 

La facilité d’utilisation perçue, selon Davis (1993 : 483), désigne la 
perception de l’effort requis pour apprendre à manipuler une technologie. 
Si les utilisateurs jugent qu’un outil est facile à maîtriser, il existe une grande 
probabilité que son adoption soit accrue. Dans la formation initiale des 
enseignants, cette dimension est relative à la capacité technique des élèves-
professeurs à manipuler des plateformes comme Moodle, à concevoir des 
activités interactives sur des plateformes collaboratives ou à gérer une 
classe virtuelle. 

Les recherches de Venkatesh et Davis (2000 : 190) montrent que la 
formation et l’expérience influencent directement cette perception.              
En Afrique Essomba & Tene Sop (2019 : 245) soulignent que le manque de 
formation pratique et le déficit d’équipement limitent la perception de la 
facilité d’usage des technologies éducatives. Pour cette raison, notre 
méthodologie combine l’enquête associé à un questionnaire et une 
observation focalisée sur les usages de la plateforme Moodle.                       
Cette combinaison de méthodes permet d’évaluer les attitudes déclarées et 
les comportements effectifs des élèves-professeurs face auxdits outils 
numériques. 

Le modèle TAM a permis la structuration de la conception du 
questionnaire, la définition des indicateurs d’observation et le schéma 
d’analyse des données. L’approche mixte retenue permet de trianguler les 
perceptions déclarées avec les usages réels observés, suivant la 
recommandation de Poellhuber, Roy & Moukhachen (2017 : 215).                   
En effet, ces auteurs affirment que la compréhension de l’intégration du 
numérique en éducation nécessite une articulation entre les aspects 
cognitifs, affectifs et contextuels. L’application du modèle TAM dans cette 
recherche permet une évaluation des intentions d’usage du numérique par 
les élèves-professeurs et de révéler les conditions institutionnelles et 
pédagogiques favorables ou non à la transformation numérique dans la 
formation initiale des enseignants au Cameroun. 
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3. Méthodologie de collecte des données 

La méthodologie est articulée pour analyser les aspects perceptifs et 
comportementaux relatifs à l’intégration des compétences numériques 
dans la formation initiale des enseignants à l’ENS. Sur la base des 
suggestions de Creswell & Plano Clark (2018 : 52) pour la triangulation des 
données, elle s’appuie sur une approche mixte qui associe le quantitatif et 
le qualitatif. Cette approche permet de renforcer la validité interne et 
externe de notre recherche. 

3.1. Population cible et échantillon 

La population cible est composée des élèves-professeurs inscrits à 
l’École Normale Supérieure (ENS) de Yaoundé durant les années 
universitaires 2022-2023 et 2023-2024. Ces étudiants en formation initiale 
sont de potentiels futurs enseignants dans les établissements secondaires 
publics et acteurs en devenir de la transformation numérique du système 
éducatif camerounais. 

L’échantillon comprend un total 114 élèves-professeurs dont 73 
observés uniquement en 2022-2023 et 41 observés et interrogés en 2023-
2024. Cet effectif représente environ 40 % des étudiants des départements 
de français et de Langues et cultures camerounaises. Ils ont été sélectionnés 
selon un échantillonnage de convenance, en raison de leur accessibilité et 
de leur disponibilité pendant la période d’enquête. Cette méthode, bien que 
non probabiliste, est appropriée et efficace pour des études exploratoires 
en éducation. Elle est utile dans ce cas-ci où les contraintes institutionnelles 
et temporelles freinent l’accès à des échantillons aléatoires. 

La représentativité a été assurée par la diversité disciplinaire déjà 
évoquée et les différents niveaux intervenant sans omettre le genre des 
participants (58 % de femmes et 42 % d’hommes). Cette diversité permet 
de capter une variété de perceptions sur l’usage du numérique éducatif, 
comme recommandé par Karsenti & Collin (2013 : 3) au cours de leurs 
recherches sur les compétences numériques en Afrique francophone.           
De plus, les récits identitaires sont analysés sous le prisme de la perception 
du numérique et de ses usages. 
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3.2. Outils de collecte des données 

Deux instruments complémentaires ont été utilisés afin 
d’opérationnaliser les deux dimensions du modèle TAM. 

a) Le questionnaire 

Le questionnaire comprend 14 thématiques réparties en deux sous-
échelles. La première est l’utilité perçue composée de 7 items. Elle mesure 
la conviction que les TIC améliorent la performance pédagogique et les 
usages des récits identitaires pour faire progresser la formation des élèves-
professeurs. La deuxième repose sur la facilité d’utilisation perçue 
comportant également 7 items. Elle évalue la perception de l’effort utile à 
la maîtrise des outils numériques tout en évoquant les modes de collecte 
des données des récits. 

Les réponses ont été collectées pour être opérationnalisées sur une 
échelle de Likert à 5 points permettant de respecter la méthode proposée 
par Venkatesh & Davis (2000 : 195) et adaptée au contexte éducatif par 
Karsenti (2016 ; 19). Le questionnaire, validé par un prétest auprès de cinq 
enseignants en formation continue, a permis de garantir la clarté et la 
fiabilité des items. 

b) La grille d’observation 

Afin de compléter les données obtenues par questionnaires et déclarées 
par les répondants, il a été élaboré une grille d’observation pour évaluer les 
comportements réels d’usage des TIC sur la plateforme Moodle utilisée à 
l’ENS. L’observation des usages numériques inclut l’analyse de la 
mobilisation des récits identitaires permettant la structuration de leurs 
futurs pratiques. Les dimensions observées sont : 

- les interactions pour mesurer la fréquence et la qualité des échanges 
sur les forums, chats et visioconférence ; 

- l’autonomie des apprenants pour évaluer la capacité à naviguer sans 
assistance, gestion des ressources en ligne ; 

- les outils numériques mobilisés (logiciels, ressources, applications) 
par les formateurs, l’ENS et les apprenants eux-mêmes ; 
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- la qualité technique pour faciliter l’usage de la plateforme Moodle.    
Il s’agit des aspects de connexion internet, matériel utilisé et 
accessibilité. 

Ces dimensions s’appuient sur les travaux de Poellhuber, Roy & 
Moukhachen (2017 : 213) qui soulignent que l’observation des usages réels 
est indispensable pour mesurer la cohérence entre les perceptions et les 
comportements d’apprentissage numérique. 

3.3. Administration des outils d’enquête 

La première collecte des données s’est déroulée de novembre 2022 à 
mai 2023. La deuxième collecte des données entre mars et mai 2024.       
C’est une période qui correspond au second semestre de l’année 
universitaire. Les questionnaires ont été administrés en présentiel, lors des 
séances de didactique générale et des cours des enquêteurs : grammaire, 
méthodologie de la recherche, analyse du discours. Ils ont été remplis de 
manière anonyme pour garantir la pertinence des réponses. 

L’observation directe a été conduite pendant six semaines en 2024.       
Elle s’est déroulée deux fois de manière hebdomadaire donnant un total de 
12 séances observées. Les observations ont porté sur les activités 
pédagogiques réalisées sur la plateforme Moodle, les échanges synchrones 
(visioconférences) et asynchrones (forums, dépôts de devoirs) et sur la 
participation active ou passive des élèves-professeurs1. 

Un journal de bord a été conçu pour permettre la consigne des 
comportements significatifs liés à l’usage du numérique. Il s’agit de la 
fréquence de connexions, les interactions entre apprenants eux-mêmes, 
entre apprenants et enseignants, les difficultés techniques, les attitudes des 
étudiants pendant la collaboration. Cette méthode s’inscrit dans une 
approche ethnographique de type descriptif (Miles, Huberman, Saldaña, 
2018 : 55). 

3.4. Méthode d’analyse des données 

Les analyses ont été conduites sur la base d’une approche mixte 
convergente. Les données quantitatives ont permis d’analyser les résultats 

 
1 Nous les remercions de leur participation à notre recherche. 
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du questionnaire sur la base de statistiques descriptives obtenues de 
manière manuelle. L’objectif était de détecter les tendances générales dans 
la perception de l’utilité et de la facilité d’utilisation des TIC ainsi que 
l’analyse des usages des récits identitaires collectés sur de multiples 
plateformes. Quant aux données qualitatives, ce sont celles qui ont été 
obtenues grâce à l’utilisation des notes d’observation issues du journal et 
de la grille d’observation. Elles ont été soumises à une analyse thématique 
de contenu, en suivant la démarche de Bardin (2013 : 62). Les catégories, à 
savoir les interactions, l’autonomie, les outils et les contraintes techniques 
ont été établies à partir du cadre théorique du modèle TAM et des 
observations empiriques. 
 
 
4. Analyse de quelques résultats 

Cette partie est consacrée à la présentation et l’analyse des résultats 
issus des questionnaires et de la grille d’observation administrés auprès de 
114 élèves-professeurs de l’École normale supérieure (ENS) de Yaoundé. 

4.1. Utilité perçue 

Les résultats, synthétisés dans le tableau suivant, expriment une 
tendance globalement positive, bien qu’assez nuancée. 
 
Items (n = 114) Pas du tout 

d’accord 
Peu 

d’accord 
Neutre D’accord Tout à fait 

d’accord 
Les TIC améliorent la qualité de mon 
enseignement. 

4,9 7,3 12,2 43,9 31,7 

Les TIC facilitent l’accès à des 
ressources pédagogiques variées. 

2,4 9,8 19,5 41,5 26,8 

L’utilisation du numérique rend mes 
cours plus interactifs. 

9,8 12,2 24,4 36,6 17,0 

L’usage des TIC augmente la 
motivation de mes apprenants. 

7,3 14,6 22,0 41,5 14,6 

Les TIC permettent un meilleur suivi 
des élèves. 

12,2 19,5 26,8 26,8 4,6 

Tableau 1. Répartition des réponses sur l’utilité perçue des TIC en termes de pourcentage 
 

Les moyennes traduisent une perception plutôt favorable à l’intégration 
des TIC. Plus de 75,6 % des participants affirment que les TIC améliorent la 
qualité de l’enseignement, tandis que 68,3 % reconnaissent qu’elles 
facilitent l’accès aux ressources. Ces résultats confirment les travaux de 
Karsenti & Collin (2013 : 5), selon lesquels les enseignants africains 
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perçoivent le numérique comme un vecteur d’amélioration de la qualité 
pédagogique et de diversification des approches d’enseignement. 

Toutefois, 31,7 % des répondants déclarent intégrer les TIC de manière 
régulière correspondant à la recherche de Ndibnu-Messina Ethé et Gérard 
Nya (2014 : 14) sur les usages des TIC par des étudiants. Cela traduit un écart 
entre la perception positive et la pratique effective observé par Essomba & 
Tene Sop (2019 : 243) dans le contexte camerounais : « les enseignants 
perçoivent l’utilité des TIC sans pour autant les adopter durablement, faute 
de ressources, de formation ou de motivation institutionnelle ».        
Pourtant, de 2017 à 2025, les enseignants de l’ENS sont formés 
annuellement à l’ENS dans le cadre d’une formation offerte par l’UNESCO 
et l’AUF. En marge, les élèves-professeurs les utilisent pour effectuer des 
devoirs et consulter les ressources mises en ligne comme sollicité par 
l’institution. 

Le grand engagement conceptuel au numérique dénote que les élèves-
professeurs saisissent la valeur ajoutée des TIC pour une amélioration de la 
qualité de l’enseignement, la motivation des apprenants et la gestion des 
apprentissages. Cependant, leur mise en œuvre reste obstruée par des 
limites structurelles et pédagogiques car la formation reste très peu 
contextualisée. 

En définitive, ce décalage illustre un « effet de croyance passive » 
(Bétrancourt, 2013 : 17) chez les élèves-professeurs : les acteurs concèdent 
au numérique un potentiel qui ne traduit pas totalement les pratiques 
pédagogiques concrètes. L’utilité perçue des TIC est reconnue car les élèves-
professeurs les perçoivent comme des supports permettant de valoriser et 
diffuser des récits identitaires auprès de leurs futurs apprenants. 

4.2. Facilité d’utilisation perçue 

Les résultats sont synthétisés dans le tableau 2 et offrent une vision de 
la facilité d’utilisation perçue par les élèves-professeurs pour apprendre et 
manipuler les outils numériques. 
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Items (n = 114) Pas du tout 
d’accord 

Peu 
d’accord 

Neutre D’accord Tout à fait 
d’accord 

Les outils numériques sont faciles à 
utiliser. 

12,2 22,0 29,3 26,8 9,8 

Je me sens à l’aise pour apprendre à 
utiliser de nouveaux logiciels. 

9,8 14,6 24,4 39,0 12,2 

Je peux utiliser Moodle sans 
assistance. 

24,4 29,3 19,5 22,0 4,9 

Les difficultés techniques ne freinent 
pas mon utilisation des TIC. 

31,7 26,8 22,0 14,6 4,9 

Les formations reçues me permettent 
d’utiliser efficacement les TIC. 

19,5 24,4 29,3 19,5 7,3 

Tableau 2. Répartition des réponses sur la facilité d’utilisation perçue des TIC en termes de pourcentage 
 

Les moyennes enregistrées entre 2,34 et 3, révèlent une faible 
perception de la facilité d’utilisation. 61 % des élèves-professeurs affirment 
avoir de la peine à utiliser les outils numériques sans accompagnement.        
À côté, 51,3 % considèrent leurs aptitudes approximatives pour une 
exploitation complète des technologies disponibles. En effet, ces 
pourcentages ont été calculés sur la base du nombre de réponses multiplié 
par 100 et divisé par l’effectif total, soit : 

 Pourcentage = 114Effectif (nombre de reˊponses) ×100. 

    114 

Ces résultats semblent confirmer les constats de Venkatesh & Davis 
(2000 : 198). La perception de la facilité d’usage procède de la qualité de la 
formation et du soutien institutionnel. À l’ENS de Yaoundé, les sessions de 
formation au numérique restent limitées, théoriques et peu orientées vers 
la pratique. 

Les difficultés d’usage sont également liées à des facteurs techniques 
comme la connexion instable et le matériel obsolète voire absent (2).           
Les facteurs affectifs tels que l’anxiété technologique et le manque de 
confiance en ses capacités affectent les performances des élèves-
professeurs. Ces facteurs confirment des limites liées à l’appropriation des 
outils numériques dans le contexte camerounais. 

En fin de compte, la facilité d’utilisation perçue agit comme un 
régulateur négatif dans l’appropriation des TIC. Bien que les élèves-
professeurs en reconnaissent l’utilité, la complexité d’usage perçue limite 
leur intention d’utilisation réelle. La difficulté d’utilisation restreint la 
capacité des élèves-professeurs à transformer les récits identitaires en 
ressources numériques exploitables en classe. 
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4.3. Motivation et efficacité personnelle 

La troisième section analyse la motivation intrinsèque et la perception 
d’efficacité personnelle des élèves-professeurs face aux TIC comme cela est 
illustré dans les résultats du tableau suivant. 
 
Items (n = 114) Pas du tout 

d’accord 
Peu 

d’accord 
Neutre D’accord Tout à fait 

d’accord 
Je me sens capable d’intégrer les TIC 
dans mes cours sans aide extérieure. 

4,9 12,2 12,2 43,9 26,8 

J’ai envie d’utiliser davantage les outils 
numériques pour enseigner. 

2,4 9,8 14,6 41,5 31,7 

Le numérique rend mon travail 
d’enseignant plus intéressant. 

4,9 14,6 19,5 36,6 24,4 

Tableau 3. Répartition des réponses sur la motivation et l’efficacité personnelle en termes de pourcentage 

 
Les moyennes élevées traduisent un niveau de motivation important. 

70,8 % des élèves-professeurs se déclarent capables d’intégrer les TIC de 
façon autonome. Ce qui révèle une détermination pour s’approprier le 
numérique. Cependant, cette auto-efficacité déclarée contraste avec les 
résultats collectés lors de l’observation sur Moodle (section 5.4). Cet état de 
fait permet de confirmer la distinction identifiée par Bandura (1997 : 437) 
entre efficacité perçue et efficacité réelle. 

La motivation est un levier fondamental faisant que l’apprenant puisse 
contourner les obstacles structurels. Elle reflète l’intention d’usage (Davis, 
1993 : 484) et constitue la clé du modèle TAM. Toutefois, la présence d’un 
important potentiel motivationnel ne suffit pas à assurer l’usage effectif, en 
raison d’une carence dans l’accompagnement et de la faible culture 
numérique institutionnelle (Essomba, Tene Sop, 2019 : 246). Ainsi, la 
motivation observée semble plus aspirationnelle que comportementale.   
Les élèves-professeurs expriment un désir d’intégrer le numérique, mais ils 
peinent à le manifester en actions concrètes faute d’encadrement 
systématique. Cette motivation traduit leur volonté de porter, à travers le 
numérique, des récits identitaires qui renforceront leur posture 
d’enseignants socioculturellement situés. 

4.4. Observation des pratiques sur Moodle 

L’observation est articulée autour de quatre dimensions : interaction, 
autonomie, outils utilisés et qualité technique. 
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Dimensions 
observées 

Indicateurs principaux Fréquence observée Appréciation globale 

Interaction Participation aux forums, 
chats, visioconférences 

Faible (18 % d’interventions 
observées sur la plateforme) 

Très faible 
engagement 
collaboratif 

Autonomie Capacité à se connecter, 
télécharger, publier 

Moyenne (52 % d’autonomie) Usage limité aux 
fonctions basiques 

Outils utilisés Ressources, activités 
interactives, évaluations 

Faible (22 % des outils 
disponibles utilisés) 

Usage restreint aux 
notes de cours 

Qualité 
technique 

Connexion, accessibilité, 
appareils disponibles 

Variable selon les étudiants Contraintes 
matérielles et 
logistiques 

Tableau 4. Résumé de la grille d’observation sur Moodle 

Les interactions pédagogiques sur Moodle restent limitées. Les élèves-
professeurs se connectent pour accéder aux ressources déposées, mais les 
forums de discussion sont rarement utilisés. Lorsque ces étudiants sont 
convoqués à l’usage de Blue pour des visioconférences, ils manifestent une 
faible participation, en prétextant un débit de connexion bas ou 
l’impossibilité d’accéder à la visioconférence. D’aucuns estiment que c’est 
un surcoût en énergie et en argent inutiles pour un apprentissage 
professionnel. Les espaces collaboratifs comme les wikis et les chats 
demeurent inactifs pour des raisons d’incompétences le plus souvent.          
Les élèves-professeurs se connectent essentiellement pour télécharger des 
documents ou consulter des notes, sans manifester un véritable 
engagement réflexif ni un apprentissage collaboratif tel que souhaité. 

Concernant l’autonomie, plus de la moitié des étudiants se connectent 
et accèdent aux contenus. Très peu d’entre eux explorent les fonctions 
avancées telles que les questionnaires et autres activités. Ils préfèrent les 
devoirs en ligne sans se préoccuper des possibilités de création de 
ressources en tant qu’élèves-professeurs. Cela confirme que l’usage du 
numérique à l’ENS de Yaoundé demeure instrumental et utilitaire non 
encore pleinement intégré dans une démarche d’enseignement-
apprentissage actif. 

Les observations techniques révèlent des difficultés récurrentes liées à 
la connexion Internet instable, au manque d’équipements et au faible degré 
de familiarité avec l’environnement numérique. Ces contraintes rejoignent 
les constats de, Mbangwana (2017 : 35), Ndibnu-Messina Ethé (2017 : 33), 
et Ntongho (2021 : 76) sur les défis de la numérisation de la formation des 
enseignants au Cameroun. 
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L’analyse des données met en évidence plusieurs tendances qui oscillent 
entre adhésion, perception mitigée et motivation élevée. Les élèves-
professeurs adhèrent au concept prôné sur les bénéfices des TIC.     
Toutefois, leur réel usage demeure sporadique. Cela renforce la description 
de Rogers (2003 : 55) sur la première phase d’acceptation technologique qui 
stipule la « conscience de l’innovation » chez les utilisateurs des TIC, sans 
passage à la mise en œuvre. Ensuite, la perception mitigée de la facilité 
d’utilisation des TIC fait face à la complexité des outils jugés importants mais 
difficiles d’utilisation. Cette perception affecte directement la motivation et 
l’intention d’usage, comme postulé dans le modèle TAM. En marge, il est 
dénoté un potentiel motivationnel élevé mais très peu exploité par les 
enseignants. Les élèves-professeurs présentent un grand intérêt pour les 
TIC, mais cette motivation reste restreinte par un manque de soutien 
institutionnel et d’encadrement pédagogique approprié. Cet état renforce 
le décalage entre les perceptions déclarées et les usages observés pendant 
l’enquête. L’utilisation superficielle de Moodle est centrée sur une 
consommation des ressources déposées et non sur l’autonomisation des 
apprentissages, la création pédagogique et la collaboration. 

Enfin, les obstacles souvent énumérés demeurent. Il s’agit du déficit 
d’équipements, de la qualité médiocre de la connexion internet et de 
l’absence de formation pratique des élèves-professeurs et de leurs 
enseignants. Tout cela continue à obstruer l’appropriation du numérique 
éducatif. Ces limites illustrent que la dimension identitaire des 
apprentissages reste peu exploitée et pourtant, le numérique semble 
constituer un canal privilégié pour la restitution des récits identitaires. 
 
 
5. Discussions 

Les résultats font montre de la validité partielle du modèle TAM dans le 
contexte camerounais. L’utilité perçue influence positivement l’attitude 
envers les TIC, mais ne garantit pas son usage effectif par les apprenants de 
l’ENS de Yaoundé. La facilité d’utilisation perçue, lorsqu’elle est faible, réduit 
la motivation et la probabilité d’appropriation des outils numériques 
proposés pour utilisation. 
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Dans le cas des départements de LCN et de français de l’ENS de Yaoundé, 
les obstacles structurels et pédagogiques freinent la métamorphose des 
intentions en comportements. Il est donc essentiel d’enrichir le modèle TAM 
par des variables externes adaptées au contexte africain. Il s’agit de la 
disponibilité technologique, du soutien institutionnel, et de la culture de 
formation. Ces enrichissements pourvoiraient aux exigences de collecte et 
d’usage pédagogique des récits identitaires. La disponibilité technologique 
renvoie à l’accès aux infrastructures, à la qualité de la connexion internet, 
au fonctionnement de la plateforme LMS, dans le cas d’étude, Moodle et 
aux conditions d’utilisation de Moodle. Or, les résultats révèlent des 
difficultés persistantes et constantes avec une instabilité de la connexion, le 
difficile accès aux ordinateurs et l’incapacité des élèves-professeurs et 
enseignants à utiliser aisément les fonctionnalités de la plateforme LMS et 
d’y déposer ou utiliser les récits identitaires pour des buts pédagogiques. 
Ces contraintes réduisent les bonnes perceptions de facilité d’utilisation 
chez les élèves-professeurs car si les technologiques numériques sont 
reconnues d’utilité publique, leur usage est partiel. La disponibilité 
technologique est donc un préalable à la concrétisation des apprentissages 
numériques. Si les directives ministérielles reconnaissent la plus-value des 
TIC et imposent l’efficacité des cours en ligne et des pratiques hybrides de 
formation, la formation continue des enseignants en charge de le faire reste 
précaire. 

Bien que des formations de ce genre soient programmées chaque 
année, le suivi et l’accompagnement post formation sont limités.                
Ainsi, les modifications et changements de plateforme crée un sentiment 
d’incertitude chez les utilisateurs de la plateforme et renforce les 
perceptions de difficultés. Le soutien institutionnel influence l’utilité perçue 
et la facilité d’utilisation perçue. En retour, ces deux paramètres influencent 
à leur tour les pratiques d’usage et d’utilisation des récits identitaires.             
La culture de formation concerne les pratiques pédagogiques, les habitudes 
professionnelles, les représentations de l’enseignement et les normes 
implicites qui orientent le dispositif éducatif. L’intégration du numérique 
peine à s’articuler avec les récits identitaires et les pratiques culturelles 
locales, qui demeurent souvent transmises oralement ou à travers des 
supports non numériques. Les élèves-professeurs ne perçoivent pas encore 
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pleinement comment les TIC pourraient contribuer à la valorisation et à la 
diffusion de ces récits, ce qui réduit leur motivation à en explorer les 
possibilités pédagogiques. Cette perception mitigée pourrait réduire l’utilité 
perçue du numérique. Dans ce sens, l’exigence liée aux pratiques 
habituelles remettrait en question les notions de durabilité et de 
pérennisation des pratiques centrées sur les TIC et la transformation de 
l’enseignement. 

Ces résultats permettent de repenser la formation des enseignants sous 
l’angle de l’accompagnement techno-pédagogique en sachant que ce 
dernier devrait intégrer des ateliers pratiques, des dispositifs de mentorat 
et des espaces de collaboration numérique susceptibles de valoriser les 
récits identitaires. Concernant les récits identitaires, les limites observées 
confirment que l’appropriation du numérique passe par sa capacité à servir 
des finalités socioculturelles, notamment la valorisation de ces dernières. 
Aussi, les récits identitaires renforcent-ils la pertinence du modèle TAM dans 
ce dispositif de formation car il permet d’ajouter une dimension 
socioculturelle essentielle à l’acceptation par la communauté éducative de 
la technologie numérique. 
 
 
Conclusion 

L’intégration des compétences numériques durant la formation initiale 
des enseignants de l’ENS de Yaoundé continue à demeurer un défi 
important pour la communauté éducative. Malgré une reconnaissance 
déclarée de l’utilité des TIC, leur adoption est entravée par des disjonctions 
techniques, pédagogiques et organisationnelles. 

Le modèle TAM permet de déchiffrer ce décalage entre intention et 
action. Toutefois, il devrait être adapté aux réalités environnementales 
éducatives surtout lorsque les textes à vocation identitaire sont sollicités. 
Ainsi, pour encourager une véritable appropriation des TIC, il faudrait 
combiner une formation pratique contextualisée, un soutien technique 
permanent et une culture institutionnelle du numérique comme 
compétence professionnelle essentielle. 

Il est recommandé de réviser les curricula pour intégrer explicitement 
les compétences numériques pas seulement comme des matières mais 
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comme une condition essentielle de validation de chaque unité 
d’enseignement. L’exploitation des récits identitaires via le numérique par 
les élèves-professeurs marque leurs capacités à innover dans un 
environnement numérique. Il faudrait renforcer le développement des 
modules pratiques centrés sur l’usage pédagogique des TIC mais dans 
chaque département et non seulement comme un cours transversal. Il est 
suggéré de renforcer les infrastructures techniques et d’encourager la 
motivation intrinsèque des enseignants en formation par des activités 
interactives et collaboratives. 
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Coordinateurs scientifiques 

Paul Achille Mavoungou est Professeur titulaire au Département des Sciences du 
Langage de l’Université Omar Bongo (Gabon). Il est auteur de plusieurs ouvrages et 
articles en métalexicographie, en linguistique africaine, en langue française et en 
onomastique. Il enseigne principalement la métalexicographie, la linguistique générale 
et la méthodologie de la recherche. Il est amoureux de sa langue maternelle le yilumbu 
qu’il souhaite faire connaître au plus grand nombre. 

Évariste Ntakirutimana, Professeur de sociolinguistique à l’Université du Rwanda, a 
publié plus d’une quarantaine d’articles sur la langue et la société ; cinq livres et quatre 
chapitres de livres. Il est le Rédacteur en chef de la revue Synergies Afrique des Grands 
Lacs, depuis sa création, en 2011. Le Professeur Ntakirutimana s’intéresse de manière 
particulière à l’analyse du discours, à la lexicologie, à la lexicographie, à l’aménagement 
linguistique, à la didactique des langues et à la traduction. 

Auteurs des articles 

Kadir Azzedine est Maître de conférences en sciences du langage à l’Université de Tizi-
Ouzou (Algérie) et spécialiste de l’analyse du discours. Ses travaux, situés au carrefour 
de la pragmatique, de la sémantique, de la statistique textuelle et des théories de 
l’énonciation, s’intéressent aux modalités de production et de diffusion des discours 
dans l’espace public. Il examine notamment les discours politiques, médiatiques, 
économiques et ceux des organisations internationales, en étudiant leurs effets sur 
l’opinion publique et les dynamiques symboliques et institutionnels. 

Deogratias Bizimana Mushombanyi est Chef de travaux à l’Institut Supérieur 
Pédagogique d’Idjwi en RD Congo. Auteur de plusieurs articles dans les revues nationales 
et internationales dont certains dans la revue Synergies Afrique des Grands Lacs, ses 
recherches portent sur les littératures africaines francophones, la sociolinguistique et la 
didactique du français. 

Séverin Ngakosso est Maître-Assistant (CAMES) de Littérature française à l’Université 
Marien Ngouabi (Congo-Brazzaville). Ses recherches portent sur la littérature des 
génocides, entre autres sur les romans ayant trait à l’extermination des Juifs par les nazis. 
Sa thèse de Doctorat unique a porté sur cent quarante (140) de ces romans partant de 
1981 à 2021. Il a déjà publié à ce sujet une quinzaine d’articles dans des revues 
scientifiques internationales puis dans des livres collectifs. 

Francis Douglas Appiah est chercheur en littérature africaine et francophone, ses 
travaux portent sur les représentations du genre, de la postcolonialité et des identités 
culturelles dans la fiction. Il examine la manière dont la littérature africaine participe à 
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la construction du savoir critique et à la transformation sociale, en articulant analyse 
textuelle, perspective féministe et approche interdisciplinaire. 

Bernard Ampong est enseignant-chercheur au Department of Modern Languages, 
Kwame Nkrumah University of Science and Technology (KNUST), Ghana. Spécialisé dans 
les domaines de la pragmatique, de la traduction et de l’onomastique, ses travaux 
explorent les dynamiques linguistiques et culturelles dans la communication et 
l’enseignement du français langue étrangère, avec un intérêt particulier pour 
l’application des théories pragmatiques à la pédagogie et à la traduction.  

Gratien Lukogho Vagheni enseigne au Département de Français de l'Institut Supérieur 
Pédagogique d'Oicha en République démocratique du Congo.  Dans ses recherches, 
Gratien s'intéresse à la sémiologie de la lecture et picturale en lien avec la didactique des 
langues. Il a déjà publié une vingtaine d'articles dans des revues internationales et dans 
des livres collectifs. Vagheni a été formé d'abord à l'ISP de Bukavu puis à l'Université 
Pédagogique de Kinshasa où il a obtenu son doctorat en didactique des langues. 

Théodose Muhasanya Bil’umbele enseigne les littératures française, africaine, 
étrangère ; les théories d’analyse des textes et des discours à l’Institut Supérieur 
Pédagogique de Bukavu. Il est l’auteur du Rire froid de Yodi Karone : Approche stylistique 
de la force du faible (L’Harmattan, 2016) et des articles dans des ouvrages collectifs 
comme Le Cœur et l’esprit (L’Harmattan, 2014), Qu’est-ce que l’Afrique… (Casablanca, Ed. 
La Croisée des Chemins, 2021), La Critique littéraire au carrefour des sciences du langage 
(Paris, éd. du Cygne, 2024) et régulièrement dans la revue les Cahiers du CERUKI, 
Nouvelle série. 
 
Rémy Ndikumagenge est docteur en Langues, Lettres et Traductologie (ULB, Belgique) 
et enseignant-chercheur à l’École Normale Supérieure du Burundi. Actuellement 
Professeur-Associé, il oriente ses recherches en sociodidactique, en interculturel et en 
traductologie. Rémy est Responsable de l’Unité Recherche en Interculturel du Centre de 
recherche et d’études en Lettres, en sciences sociales de l’école Normale Supérieure du 
Burundi (CRELS/ENS). Il est également formateur des formateurs et expert national dans 
l’élaboration des Manuels de français 

Emmanuel Cirimwami Barhatulirwa est détenteur d’un doctorat en Didactique du 
français de l’Université pédagogique nationale de Kinshasa (UPN). Ses travaux oscillent 
entre didactique du français langue seconde et étrangère, sociolinguistique, 
pragmatique et littérature. Actuellement, il enseigne à l’Institut Supérieur Pédagogique 
de Bukavu, à l’Université catholique de Bukavu et au Kibogora Politechnic (Rwanda). 

Julia Ndibnu-Messina Ethé est Professeur des universités. Anciennement membre du 
groupe d’experts IFADEM, elle est experte pour le programme APPRENDRE et intervient 
dans le programme ELAN-Afrique tout en officiant comme chercheure associée au 
CERDOTOLA. Membre du conseil scientifique du PASEC (CONFEMEN), consultante 
indépendante, présidente de l’ACETELACH, ses travaux portent sur la didactique des 
langues et des cultures, les TIC, la recherche et la sauvegarde du patrimoine immatériel. 
Elle est auteur d’une cinquantaine d’articles, d’une dizaine de chapitres, de 6 ouvrages 
et dirige des revues scientifiques. 
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Marcelin-Achilles Alima est détenteur d’un doctorat en linguistique et grammaire du 
français. Il est enseignant-chercheur Chargé de Cours au Département de français de 
l’École normale supérieure de l’Université de Yaoundé 1. Il jouit d’une expertise dans les 
domaines de l’analyse du discours, de la grammaire, de la dynamique du français et des 
technologies éducatives ; c’est d’ailleurs ce qui explique l’orientation de nombreuses 
publications dont il est auteur ou co-auteur. 

 

 

 

 

 

 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
© Synergies Afrique des Grands Lacs nº 15, Année 2026.  
GERFLINT, Pôle éditorial international – Juillet 2026 –  
https://gerflint.com 
https://gerflint.com/synergies-afrique-des-grands-lacs 

 

 Biographies des auteurs 

 



 



235 

Textes et discours pour l’apprentissage de langues et littératures 
en Afrique centrale et des Grands Lacs 

Coordonné par Évariste Ntakirutimana (Université du Rwanda) 
et Rémy Ndikumagenge (École normale supérieure du Burundi) 

 

1. Contexte et justification

Des ouvrages littéraires véhiculent des pensées, des jugements, des
attitudes et comportements caractéristiques de la communauté humaine 
concernée. Ainsi, les idées émises révèlent-elles des représentations que 
fait la société décrite dans ces productions littéraires sur des réalités 
sociales, sur des phénomènes naturels ou autres manifestations variées de 
la vie. Le contenu des ouvrages comprend des valeurs humaines à 
encourager et des vices sociaux à extirper pour l’édification d’un monde 
meilleur où dominent l’entente et l’intercompréhension.       
Cette reconnaissance de la valeur formative de la littérature dans une 
perspective interculturelle se confirme dans la préface du Passage des 
frontières (Collès, 2013 : 8) où le préfacier estime nécessaire d’insérer, dans 
l’enseignement, d’autres ressources littéraires en complément aux supports 
préexistants pour permettre un dialogue des cultures. L’intégration des 
extraits littéraires en classe de langues suscite l’intérêt d’autres chercheurs 
entre autres Riquois (2009), Morel (2012), Arzate-Obemendi et Velazquez 
Herrera (2012), Delbart et Defays (2014), Sembura (2016), Ndikumagenge 
et Manirambona (2016). 

À vrai dire, il est utile de requestionner l’intérêt que présentent des 
textes et discours littéraires en classe de langues, tout en se focalisant sur 
leurs exploitations en vue d’un apprentissage linguistique et littéraire. 
Si les extraits choisis sont enracinés dans la culture native des apprenants, 
leur exploitation en complément aux supports préexistants présente un 
double intérêt : possibilité de les aborder pour « développer les techniques 
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d’analyse et de savoir-faire discursifs (Collès, 2013 : 14) et de « viser une 
appropriation culturelle ou étude du texte littéraire (Goigoux, Pollet, 2013 : 
16). Dans le même sillage, il est possible de postuler que l’usage des 
supports littéraires culturellement enracinés favorise le développement des 
compétences linguistiques, sociolinguistiques et pragmatiques.                     
Cela dispose les apprenants à être capables d’un agir langagier authentique. 
En outre, l’utilisation de ces supports complémentaires permet de porter 
l’attention sur les cultures quotidiennes et de placer la dimension 
interculturelle au cœur de l’enseignement communicatif comme porte 
d’entrée dans la culture de l’autre. Il est alors évident que les textes et 
discours littéraires favorisent un enseignement / apprentissage des 
compétences linguistiques et littéraires eu égard à la prise en charge de la 
dimension interculturelle de la communication. 

Sous le même angle, le présent thème veut collecter des réflexions sur 
l’exploitation des textes/discours dans les pays d’Afrique centrale et des 
Grands Lacs. Les chercheurs intéressés sont invités à parler notamment de 
la place des textes/discours dans les programmes scolaires d’enseignement 
des langues et littératures, de la conception de l’enseignement / 
apprentissage fondé sur les supports textuels ou discursifs, des forces et 
faiblesses de ces extraits littéraires en usage, des démarches 
méthodologiques indiquées pour développer les compétences linguistiques 
et/ou littéraires. 

 

2. Suggestions d’axes de réflexion 

À titre indicatif, les pistes de réflexions sont les suivantes : 

- De la disponibilité des textes/discours littéraires nationaux et de leur 
intégration dans les manuels de langue. État des lieux et 
perspectives. 

- Des critères présidant au choix des extraits textuels/discursifs. 
- De la plus-value des documents littéraires locaux en classe de langue. 
- Des limites de l’exploitation des documents littéraires locaux en 

classe de langue. 
- Des approches méthodologiques pour développer les compétences 

linguistiques et littéraires ? 
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1. L’auteur aura pris connaissance de la politique éditoriale générale de l’éditeur
(le Gerflint) et des normes éditoriales et éthiques figurant sur le site du Gerflint et de la
revue.  Les propositions  d’article  seront  envoyées  pour  évaluation  à  l’adresse  de  la
rédaction synergiesafriquedesgrandslacs@gmail.com avec un court CV résumant son
cursus et ses axes de recherche. L’auteur recevra une notification. Les articles complets
seront ensuite adressés au Comité de rédaction de la revue selon les consignes énoncées
dans ce document. Tout texte ne s’y conformant pas sera retourné. Aucune participation
financière ne sera demandée à l’auteur pour la soumission de son article. Il en sera de
même pour toutes les expertises des textes (articles, comptes rendus, résumés) qui
parviendront à la Rédaction.

2. L’article sera inédit et n’aura pas été envoyé à d’autres lieux de publication. Il n’aura
pas non plus été proposé simultanément à plusieurs revues du Gerflint. L’auteur signera
une « déclaration d’originalité et de cession de droits de reproduction et de
représentation ». Un article ne pourra pas avoir plus de deux auteurs. Les coauteurs
préciseront en note la répartition des responsabilités scientifiques et rédactionnelles de
chacun.

3. Proposition et article seront en langue française. Les articles (entrant dans la
thématique ou épars) sont acceptés, toujours dans la limite de l’espace éditorial
disponible. Ce dernier sera réservé prioritairement aux chercheurs francophones
(doctorants ou post-doctorants ayant le français comme langue d’expression
scientifique) locuteurs natifs de la zone géolinguistique que couvre la revue. Les articles
rédigés dans une autre langue que le français seront acceptés dans la limite de 3 articles
non francophones par numéro, sous réserve d’approbation technique et
graphique. Dans les titres, le corps de l’article, les notes et la bibliographie, la variété
éventuelle des langues utilisées pour exemplification, citations et références est soumise
aux mêmes limitations techniques.

4. Les articles présélectionnés suivront un processus de double évaluation anonyme par
des pairs membres du comité scientifique, du comité de lecture et/ou par des
évaluateurs extérieurs. L’auteur recevra la décision du comité. La mention article à
paraître ne peut être délivrée que par l’éditeur Gerflint, après avis favorables des comités
scientifique et de lecture, de la Rédaction, du pôle éditorial international du Gerflint et
de la Direction des publications.

5. Si l’article reçoit un avis favorable de principe, son auteur sera invité à procéder, dans
les plus brefs délais, aux corrections éventuelles demandées par les évaluateurs et le
comité de rédaction. Les articles, à condition de respecter les correctifs demandés,
seront alors soumis à une nouvelle évaluation du Comité de lecture, la décision finale
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d’acceptation des contributions étant toujours sous réserve de la décision des experts 
du Conseil scientifique et technique du Gerflint et du Directeur des publications. 
 
6. La taille de police unique est 10 pour tout texte proposé (présentation, article, compte 
rendu) depuis les titres jusqu’aux notes, citations et bibliographie comprises). Le titre de 
l’article, centré, en gras, n’aura pas de sigle et ne sera pas trop long. Le prénom, le nom 
de l’auteur (en gras, sans indication ni abréviation de titre ou grade), de son institution, 
de son pays, son adresse électronique (professionnelle de préférence et à la discrétion 
de l’auteur) et son identifiant ORCID (identifiant ouvert pour chercheur et contributeur) 
seront également centrés et en petits caractères. Le tout sera sans soulignement ni 
hyperlien. Pour un doctorant, le nom et l’institution du Directeur de recherche pourront 
figurer après les identifiants de l’auteur.  

7. L’auteur fera précéder son article d’un résumé condensé ou synopsis de 150 mots suivi 
de 3 ou 5 mots-clés en petits caractères, sans majuscules initiales. Ce résumé ne doit, en 
aucun cas, être reproduit dans l’article. Les résumés ne contiendront pas de notes ni de 
retour à la ligne.  
 
8.  L’ensemble (titre, résumé, mots-clés) en français sera suivi de sa traduction en anglais. 
En cas d’article non francophone, l’ordre des résumés est inchangé. Les mots-clés seront 
séparés par des virgules et n’auront pas de point final. 
 
9. La police de caractères est Times New Roman, taille 10, interligne 1. Le texte justifié, 
sur fichier Word, format doc, doit être saisi au kilomètre (retour à la ligne automatique), 
sans tabulation ni pagination. La revue a son propre standard de mise en forme.   
 
10. L’article en Word doit comprendre entre 5000 mots minimum et 8000 mots 
maximum, bibliographie, notes, tableaux, annexes compris. Sauf commande spéciale de 
l’éditeur, les articles s’éloignant de ces limites ne seront pas acceptés. La longueur des 
comptes rendus (ouvrage, numéro de revue, événement scientifique, thèse, mémoire) 
sera comprise entre 600 et 3000 mots en Word. Articles Varia, comptes rendus de 
lecture et entretiens seront en langue française. 
 
11. Tous les paragraphes (sous-titres en gras sans sigle, petits caractères) seront distincts 
avec un seul espace. La division de l’article en 1, 2 voire 3 niveaux de titre est suffisante.  
 
12. Les mots ou expressions que l’auteur souhaite mettre en relief seront entre 
guillemets ou en italiques. Le soulignement, les caractères gras et les majuscules ne 
seront en aucun cas utilisés, même pour les noms propres dans les références 
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14. Dans le corps du texte, les renvois à la bibliographie se présenteront comme suit : 
(Dupont, 1999 : 55).   
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 15. Les citations, toujours conformes au respect des droits d’auteur, seront en italiques, 
taille 10, séparées du corps du texte par une ligne et sans alinéa. Les citations courtes 
resteront dans le corps du texte. Les citations dans une langue autre que celle de l’article 
seront traduites dans le corps de l’article avec version originale en note. 
 
16. La bibliographie en fin d’article précédera les notes (sans alinéa dans les références, 
ni majuscules pour les noms propres sauf à l’initiale). Elle s’en tiendra 
principalement aux ouvrages cités dans l’article et s’établira par classement chrono-
alphabétique des noms propres. Les bibliographies longues, plus de 15 références, 
devront être justifiées par la nature de la recherche présentée. Les articles dont la 
bibliographie ne suivra pas exactement les consignes 14, 17, 18, 19 et 20 seront 
retournés à l’auteur. Le tout sans soulignement ni lien hypertexte. 
 
17. Pour un ouvrage  
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Hachette. 
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20. Pour les références électroniques (jamais placées dans le corps du texte mais 
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les éditeurs pour citer ouvrages et articles en ligne. Ils supprimeront hyperlien et 
soulignement automatique et indiqueront la date de consultation la plus récente 
[consulté le …], après vérification de leur fiabilité et du respect du Copyright.  
 
21. Les textes seront conformes à la typographie, à l’orthographe et à la terminologie 
françaises. 
  
22. Graphiques, schémas, figures, tableaux éventuels seront envoyés aux formats Word 
et PDF ou JPEG avec obligation de références selon le copyright. Les articles contenant 
un nombre élevé de figures et de tableaux et/ou de mauvaise qualité scientifique et 
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redondance avec les données écrites qui suffisent bien souvent à la claire 
compréhension du sujet traité.  
 
23. Les captures d’écrans sur l’internet, de plateformes, d’applications, d’extraits de films 
ou d’images publicitaires seront refusées. Toute partie de texte soumise à la propriété 
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intellectuelle doit être réécrite en Word avec indication des références, de la source du 
texte et d’une éventuelle autorisation. Le Gerflint, éditeur de la revue, ne fait pas de 
reproductions d’éléments visuels (toiles, photographies, images, dessins, illustrations, 
couvertures, vignettes, cartes, etc.). Outre les références bibliographiques, l’auteur 
pourra proposer en note une URL permanente permettant au lecteur d’accéder en ligne 
aux données analysées dans son article. 
 
24. Seuls les articles conformes à la politique éditoriale et aux consignes rédactionnelles 
seront édités, publiés, mis en ligne sur le site web de l’éditeur et diffusés en libre accès 
par lui dans leur intégralité. La date de parution dépendra de la coordination générale 
de l’ouvrage par le rédacteur en chef. L’éditeur d’une revue scientifique respectant les 
standards des agences internationales procède à l’évaluation de la qualité des projets à 
plusieurs niveaux. L’éditeur, ses experts ou ses relecteurs (évaluation par les pairs) se 
réservent le droit d’apprécier si l’œuvre convient, d’une part, à la finalité et aux objectifs 
de publication, et d’autre part, à la qualité formelle de cette dernière. L’éditeur dispose 
d’un droit de préférence. 
 
25. Les prépublications de l’article et de ses métadonnées ne sont pas autorisées.          
Une fois éditée sur gerflint.com, seule la version « PDF-éditeur » de l’article peut être 
déposée pour archivage dans un répertoire institutionnel, avec mention exacte des 
références et métadonnées de l’article. Tout signalement ou référencement doit 
respecter les normes internationales et le mode de citation de l’article, tels que dûment 
spécifiés dans la politique de la revue. L’archivage des numéros complets de la revue est 
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